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cAVE^riSSESMEVX!^.

E volume que nous offrons aujourd'hui

aux bibliophiles j complète notre réim-

prejjîon des œuvres d'Olivier de

Magny. Il reproduit pour la première fois dans leur

ordre & dans leur entier les pièces compofant le

rariffme livret publié en ifn P^^ ArnoulL'An-

gelier {i)
, fous le titre ^'Hymne fur la naiffance

de Madame Marguerite de France. Il fe recom-

mande en outre par un intérêt conjtdérable, car il

comprend dix-neuf fonnets inédits adreffés par le

poète à la Reine Catherine de Médicis & au Roi

Charles IX. Ces vers qui forment par leur infpi-

ration générale un poème fur l'injiitution du prince

,

(i) In-3, de 34 Jf. non chiffr. Avec un frontifpicê

renaijjance aux initiales entrelacées de Henri II 6» de

Diane de Poitiers, formant encadrement du titre.
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ont été découverts dans les manufcrits de la Bi-

bliothèque nationale par M. Tamizey de Larroque^

& dans un mouvement de gênérojtté dont nous ne

[aurions trop nous montrer reconnaijfant, ce fa-

vant à qui nous devons tant d'importantes révéla'

tions fur les poètes & les perfonnages politiques de

la Guienne & de la Gafcogne^ a bien voulu nous

offrir pour notre édition les fonnets d'Olivier de

Magny avec un avertijjement & des notes (i).

Pour grojjtr l'œuvre du poète quercinoisy nous

avons ajouté aux morceaux qui précèdent, deux

dédicaces en profe & une épitre en vers, La pre-

mière, intéressante pour l'hifloire des relations de

Magny avec Hugues Salel, eft tirée de l'édition

originale delà tradu6iion des XI '^ Ù* Xll^ livres

de /'Iliade par l'abbé de Saint-Chéron. Quant à

l'épitre en vers, bien quellefe retrouve avec quel-

ques changements (2) dans les Amuurs de Fran-

(i) L'avertijfemenî eft de M. Tamqey de lanoque,

les notes font de MM. Reinhold De-^eimeris, Léonce Cou-

tare, Profper Blanchemain & E. Courbet.

(a) le texte de Bàif ne contient notamment pas les

vers fuivants :

Car ny pour voir flofloter le Rone

Ny pour voir efcouler la Sone.
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cine, de Bàif, nous avons cru devoir en reproduire

le texte tel qu'il a paru à la fuite de la première

imprejjton des OEuvres de Louife Labé, parmi

les écrits de divers poètes à la louange de la Belle

Cordière. Tant que l'ombre fous laquelle fe dérobe

la paternité de cette pièce n'aura pas été dijjîpée^

aucune attribution précife ne peut être tentée^ & le

leBeur rejîe en droit de réclamer pour chacun des

deux poètes les vers qui portent leurs noms fous

une même date, dans des recueils également authen-

tiques.

Il nous a paru convenable de placer en tête du

volume la vie d'Olivier de Magny, l'une des meil-

leures que Guillaume Colletet ait jamais écrites /

mais afin de combler les lacunes de cette biogra-

phie, nous avons donné dans une notice à la suite

l'indication des particularités acquifes aujourd'hui

à l'hiftoire du poète quercinois tant par nos recher^

ches que par celles de M. Blanchemain.

L'érudit que nous venons de nommer, prématu*

rément enlevé à fa famille & à fes amis, mérite

ici de notre part un hommage fpécialement affec-

tueux. Cefi en effet par des inveftigâtions féparées

d'abord, puis communes au fujet d'Olivier de Ma^

gny que s'établit & fe fortifia entre nous une in-

timité confacrée à d'incejfantes battues dans l'hif-
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toire de lapoéjte françaife au XVl^ fièck. Jufques

aux derniers moments defa vie, M. Blanchemain, qui

pourfuivait perfonnellement d'importants travaux
y

a pris un intérêt aclif à la publication du préfent

volume & pour l'index des noms propres comme

pour les notesjointes aux fonnets inédits ^ il afourni

de précieufes indications.

Avant de terminer cet avertijffement, il me rejle

à exprimer à M. Louis Greil, de Cahors, mes plus

vifs remercîments pour les communications qu'il a

bien voulu m'adrejfer au fujet de la famille de

Magnj. Il m'a de laforte mis à même de montrer

l'enfant de Caîiors fous lepoète ami de Ronfard &
de du Bellay, & de compléter par quelques traits

intimes une figure littéraire.



^^^^^^^^^p^^

VIE D'OLIVIER DE MAGNY

PAR GVILLAVME COLLETET.

E poëte eut pour fon lieu natal celuy-là

mefme de Clément Marot &t de Hugueâ

Salel
;
je veux dire la ville de Cahors en

Quercy. De toute cette grande &. fameufe

brigade des poètes François qui florirent foubs le règne

de Henry fécond, il n'y en a point, à mon advis,

après Ronfard, du Bellay & Remy Belleau, qui egallent

dans la poefie Lyrique cet excellent poëte. Il avoit eu

pour maiflre, dans ce doéte exercice, Hugues Salel, &.

eut pour rivaux tous les bons efprits de fon fiecle.

Ronfard le loue en plufieurs endroits de fes œuvres, &
du Bellay, Baïf & Pafquier ne l'oublient pas dans les

leurs. Notamment, le premier dans fon poëme des

Ifles Fortunées, parle de lui de la forte :

Et là j'aduife vn grand peuple qui fuit

Nojlre Magny, &c.

A.
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A la fin de fon fécond livre des poëfmes, il luy en

adrefle deux de fuite, qui tefmoignent affez de la haute

eftime qu'il faifoit de fon mérite, puifqu'il fe déclare

ouvertement l'ennemi de tous ceux qui le voudroient

attaquer & qu'il prend le foin de le confoler, dans les

tracafTeries qu'il reçoit de la mauvaife fortune. Et dans

la première édition de fes fonnets, il s'en trouve encore

un qu'il a defdié à noftre Magny & qui commence

ainfy :

Si jepouuois, Magny, acquérir par la grâce

De nojire d'Auanfon, &c.

Du Bellay le confidere comme un de ceux qui, ont le

plus délicatement exprimé les pafïïons de l'amour, &

après en avoir nommé quelques-unes, il parle ainfy,

dans fes Jeux Rujîiques, de fon cher Magny :

Entre le/quels tes vers n'ont pas

Des derniers aiuancé leurs pas
y

Vers bien dignes que Von leur donne

Vn jour la plus belle Couronne :

Pour auoir le premier de tous

Chante Vamour d'ynjïyle doux,

Le traiâant non en rude maijîre,

Mais ainjî quvn enfant doit ejîre.

Dans fes Regrets, il adreffe plufieurs fonnels à Olivier

de Magny, qui tefmoignent affez reflr«ifte amitié qui
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efloit entre ces deux beaux efprits. J'y en ay remarqué

quatre particulièrement, au nombre defquels je metR

celuy qu'il a adrefle à Jean d'Avanfon, confeiller d'Ef-

tat, & qui commence par ces vers :

Combien que ton Magny ait la plume Jî bonne,

Si prendray-je auec îuy de tes vertus Je foin, &c.

Mais, à mon gré, un des meilleurs fonnets de du

Bellay eR celuy auquel il fait la peinture de la Repu-

blique de Venife qu'il traite avec un peu plus d'aigreur

fit de traits satyriques que cet eftat fameux fit florifTant

ne mérite, fit qu'il adrefle à noflre Magny, comme au

cher confident de fes plus fecretes penfées. Ce fonnet

commence par là :

Il fait bon veoir, Magny, ces coyon s magnifiques...

Et finit par ces mots :

Mais ce que l'on en doit le meilleur ejîimer

C'ejî quand ces vieux cocus vont efpoufer la mer,

Dont ilsfont les cocus & le Turc l'adultère.

Eflienne Pafquier, dans fes Recherches de la France, U
Claude Binet, dans la Vie de Ronfard, Jean de la Perufe

fit le comte d'Alfinois, dans leurs œuvres, fit Maurice de

la Porte, dans fon Recueil d'epithètes françoifes, met-

tent ce poète dont je parle au rang de ceux qui furent

de ce temps là les plus favorifez des Mufes, fit qui me-
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rilerent aufTy d'en eflre les plus favorifez. Hugues Salel

qui fut fon premier 8t plus affeftionné Mécène, fit tant

d'eftat de fon affeftion fc de fa rare fuffifance, qu'il ne

defdaignoit point, tout fçavant & tout renommé qu'il

elloit, de luy communiquer familièrement tous fes ou-

vrages, & mefme en mourant de luy en recommander

l'édition, charge dont Magny s'acquitta fi foigneufement

iL avec tant de zèle, qu'il tefmoigna bien par la publi-

cation qu'il fît faire de fes douze livres de VIliade d'Ho-

mère & du commencement du treiziefme fc mefme de

plufieurs autres poéfies de Salel, par les beaux vers qu'il

compofa fur fa mort, & par le recueil qu'il fit des vers

des autres, que la véritable amitié ne s'enferme pas

dans le tombeau, & qu'elle vit encore après la perte de

fon objet.

Comme fon mérite le fit jullement aimer de Jean

d'Avanfon, confeiller du Roy en fon confeil d'Efiat, qui

efloit en ce temps-là un des puifTants protedeurs de»

Mufes U de leurs favoris, ce que l'on voit dans les oeu-

vres de Magny fc mefme dans celles de Ronfard & de du

Bellay, ce fut auffy par la faveur U par les bienfaits de

ce rare homme qu'Olivier de Magny fut connu t eftimé

du Roy Heni-y II it qu'il fut receu au nombre de fes fe-

cretaires. Le premier volume de fes poéfies qu'il publia,

fut celuy qu'il intitule : Les Amours d'Olivier de Magny

Qjiercinois, imprimés à Paris, l'an 1553. U le defdia à

fon protedeur 8t maiflre Hugues Salel, abbé de S.

Oheron. Tous les fameux poètes de fon fiecle, Jodelle,

Ronfard, Eaïf, Dorât, Navieres, Belleau &. quelques au-
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très compoferent des vers non-feulement en l'honneur

de cet autheur, mais encore de cette jeune dame qu'il

aimoit fous le nom de Caflianire, 8t de laquelle il fit

graver le portrait à l'entrée de cet ouvrage. Il contient

environ cent fonnets amoureux St plufieurs odes de di-

vers fujets, qu'il adrefTe à fa maiftrelTe & à fes amys.

Voicy le commencement du premier fonnet :

Qui le croira, bien qu'en vers le l'efcrlue^

Qjie pour mon mal difficile â celer

Vn ardentfeu fe voie ejîinceler.

Dans la froideur d'yne glace Jiviue.

Qui voudra voir le refle, peut avoir recours à ce

livre amoureux, qu'il commence pas le fonnet fuivant

qui a je ne fçay quoi de noble & de relevé :

Du train poudreux de ta courfefubite.

Ou d'yn tel vol qu'on ne puijje efgaler.

Va, Hure mien, galoppe ou tranche l'air

Cornant partout les lois de mon mérite.

Aux plus lointains montre à nud ma Caritej

Brauefujet de ton riche parler.

Et le beau feu qui me vint affoler.

Si que rauy temps S* mortje dépite^

Saleï, Murât, Nauieres & Maumont,

Qui à longs traits boiuent au double mont

De la doâe eau dont les Saurs nous débondent,
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Puijent ainfi te voir heureufement,

Tant qu'au grand bruit de leurfainjugement

Antres, pre\, bois & riuages refpondent.

A la fin de ce volume, il y a un petit recueil de vers

François de Hugues Salel, la plufpart defquels font deS

chapitres d'amour, à l'imitation des Italiens. Par l'ad-

vertiflement au leéleur, qui efl à l'entrée de ce livre, il

paroifi: évident qu'Olivier de Magny fut, en fa jeunefTe,

domeflique de Hugues, ce fameux &. célèbre prélat.

Le fécond livre de fa façon, que Magny publia, con-

tient un long Hymne fur la naiffance de cette illuftre

princefle, Marguerite de France, fille du Roy Henry II,

quelques fonnets &- quelques autres vers Lyriques, le

tout imprimé à Paris, l'an 1 5 5 3 . Le libraire, par un ad-

vertiflement au leéleur, luy promet un livre d'odes &

les Vejîales d'Olivier de Magny. Pour ce livre d'odes,

il fut imprimé depuis, mais quant à ces Veflales, on

ne fçait ce qu'elles font devenues, & fi elles ont eflé

bruflées de leur propre feu.

Son troifiefme volume de poéfies, s'appelle Les

Gayete\ d'Olivier de Magny, imprimées à Paris, l'an

1554, «t defdiées à cet homme fameux, Pierre Pafchal,

gentilhomme du bas pays de Languedoc, le plus cher

&. le plus intime de fes amys, comme il le paroifl; par la

leélure de ce livre & des autres livres du mefme poëte.

C'efl: un agréable recueil de vers lyriques, adrefle aux

bons efprits de fon fiecle, & à fes meilleurs amys.

Comme il efl dans toutes les juflefTes de fon temps, je
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ne doute point qu'il ne fut receu avec l'applaudifle-

ment univerfel des dodes & l'admiration des moins

fçavants.

Son quatriefme livre s'appelle les Soufpirs d'Olivier

de Magny. 11 fut, comme tous les autres volumes, im-

primé à Paris, l'an i$$7. C'eft un ramas de fonnets

d'amour, de morale & d'inveélive, fait par l'auteur, les

uns en France & les autres en Italie, lorfqu'il y fuivit

fon Mécène, Jean d'Avanfon qui y fut en ambafTade de

la part du Roy. Il y a des fonnets qui pourraient eftre

enviés de nos poètes les plus délicats, s'ils en avoient la

cognoilTance. De moy, il faut que j'advoue qu'il y en a

là qui ne me plaifent pas feulement, mais qui me ravif-

fent. Je mets en ce rang celuy qu'il adrefie à Jacques

Tahureau, fur le fujet de fon Admirée. Il commence

ainfy :

Miraculeux efprit que nojire Jîecle admire

Pour admirerJî bien l'admirable beauté^

AinJîpuiJJe l'Amour amollir la durté

De ta belle admirée où la beautéfe mire.

Je m'admire moy-mefme en venant à te lire. de.

Je mets au mefme rang celuy-cy encore :

Inutile dejîr, interdite efperance,

Cauteleufe penfée & vouloir aueuglé,

Larmes, plaintes, foufpirs (y tourment defreglé,

Donne\ ou paix ou treue à ma longue fouffrance...
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Et le refbe qui marche du mefme air. Mais ce feroit

eftre ennemy de fa réputation de pafTer foubs filence le

fuivant, qui fut fi longtemps l'entretien de la Cour, des

curieux, & que les plus habiles muficiens du fiecle,

comme Orlande, le Jeune & plufieurs autres mirent en

mufique comme à l'envy. Je l'infereray icy tout entier,

tant pour l'eftime que fon fiecle en^ faid que pour

tefmoigner au noftre qu'il n'eft pas le feul fertile en

penfées & capable du beau tour & de la belle chute

dans les fonnets. C'efl le dialogue touchant d'un amant

& du vieux nocher Caron :

L'A. Holà, Caron, Caron, nautonnîer infernal !

CA. Quel ejî cejî importun quijî prejje m'appelle?

L'A. C'eji Vefprit eploré d'vn amoureux Jiielle

Qjiipour toujiours aimer, n'eut iamais que du mal.

CA, Qui cherches-tu, dy moi? L'A. Le pajjage fatal.

CA. Qiiel ejî ton homicide? L'A. O demande cruelle!

Amour m'afait mourir. CA. Iamais dans ma nacelle

Nulfuiet à l'amour ie ne conduis à val.

L'A. Mais de grâce, Caron, reçoy-moy dans ta barque.

CA. Cherche un autre nocher; car ny moi, ny la Parque,

N'entreprenons iamais fur ce maiftre des Dieux.

L'A. l'iray donc maugré toy ; car i'ay dedans mon ame

Tant de traiâs amoureux, tant de larmes auxyeux,

Qjie ieferay lefleuue, fi* la barque 6* la rame.
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Le cinquiefme & dernier volume de fes poéfies eft à

mon gré audî relevé par deffus les autres que les autres

l'eftoient au deffus des vers bas fit rampans de fon fie-

cle. Il eft divifé en cinq livres d'Odes, que ie dirois vo-

lontiers toutes belles & toutes éloquentes, fi ce n'eftoit

point tefmoigner trop de paffîon pour un autheur qui

vit prefque le berceau de noftre langue & qui ne la crut

pas de fon temps en un eflat de perfedion, comme en

effed elle ne l'eftoit pas encore.

Mais, comme dans un parterre de fleurs^ il y en a

toufiours de plus belles & de plus efclatantes que les

autres, parmy toutes ces riches pièces de poëfies, il fe

rencontre des odes qui l'emportent de bien loin fur le

refte. L'ode de la Juftice qu'il dedle à fon Mécène, en

faveur de Pierre Pafchal, fon amy, eft une des plus

belles 6t des plus poétiques, &. l'on peut dire qu'elle

peutpafîer pour un hymne excellent Se parfaid de la

Juftice. En voicy le commencement :

L'Océan de fes fieres Ondes

La terre encor' n'enuironnoit,

Nyfes lumières vagabondes

Le Dieu du iour ne ramenait,

Safaur ne voiloit pointfa face.

Quand du chaos la fiere majje

Enferrait dedans fa rondeur

Les fernences & la grandeur

Et les accords de toutes chofes,

La nature &fes faits diuers
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Et l'image de VVniuers

Dans fon fdn pejîe mejïe enclojes.

Mais depuis que la main diuine,

D'yne diuine affeâion.

De cette immobile machine

Euji hrifé la confujion.

Et que lefeu, la terre fi* l'ondey

Le ciel & les membres du monde

Furent defon ventre arrachés

^

Les Aflres alors attachés

Par le grand Dieu dansfon grand templej

Dardèrent leurfeu rayonné

Sur l'homme nôuuellement né

Qjie ce Dieu fit àfon exemple.

Le refte va de la mefme force, &. cette force me
femble fi belle, qu'oflé quelques termes antiques qui

s'y rencontrent, j'oferay dire que je n'ay rien veu de

mieux dans tout ce que ce fiecie a produit.

Je mets en ce mefme rang l'ode ou hymne de Bac-

chus, qui efgale, ce me femble, toutes celles de l'anti-

quité U toutes les pièces modernes qui ont traité le

fujet des Bacchanales. J'en ai compofé une autrefois fur

cefle mefme matière : mais quoyqu'elle ait eu l'ap-

probation de la republique lettrée, fi efl; ce que je l'ef-

time bien au-defTous de celle de cet excellent poëte

duquel j'ay fait mefme autrefois mes fouveraines de-

lices. Ce beau livre d'Odes fut imprimé à Paris, chez

Wechel, l'an 1559.
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Olivier de Magny mourut environ vers ce temps-là,

fuivant mes conje6lures; c'eft-à-dire peu après qu'il

eufl elle receu fecretaire du Roy Henry fécond, par la

faveur & les bienfaits de fon Mécène, qui regreterent

efgallement la perte d'un fi excellent homme dont la vie

aurait donné la nailTance à bien d'autres ouvrages,

pour fa gloire & pour celle de fa patrie.





^^^QXji^kiy^jJijiXA^iiXi^(iXiÂ£XAM^

NOTICE,

LA famille de Magny était italienne, elle vint s'établir

à Cahors après la retraite des Anglais. L'évéque

Antoine 1" d'Alleman (de 1466 à 1475), avait pour elle

beaucoup de confidération & la pourvut d'un office de

notaire. On trouve en effet un Michel de Magni notaire

en 1483 fit un autre nommé Jean de Magni en 1493.

Ce court préambule eft extrait de VHiJîoire manufcrite

du Quercy, par Lacofte (xvii. 3 1 .), 8t il doit être accom-

pagné de quelques explications.

Vers le milieu du xiu* fiècle des banquiers lombards

vinrent s'établir à Cahors autour d'une place qui a pris

&. longtemps gardé le nom de Place au Change. Selon

toute probabilité, un aïeul de Magni faifait partie de

cette colonie fit ce fut en récompenfe de fervices rendus

à l'évéque de Cahors, prince féculier du pays, & forcé

d'entretenir des foldats pour fa défenfe, que le ban-

quier lombard fut pourvu d'un office de notaire.

M. Greil, pofleffeur d'un inventaire des effets du col-
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lége de Saint-Etienne de Rhodez, dans lequel fe trouve

mentionné un afte du i j novembre 1333 (cote 70),

figné Magni, incline à croire que Bertrand de Cardail-

lac, évêquede Cahors de 1325 à 1368, aurait été plu-

tôt qu'Antoine d'Alleman, le protefteur de la famille de

notre poète. Cette hypothèfe qu'il convient d'oppofer à

l'affirmation de Lacolle, eft moins folidement établie,

car elle efl fondée fur l'exiftence d'un a6le ifolé, tandis

que l'opinion contraire s'établit fur un grand nombre

de tranfadions fignées de notaires du nom de Magni &
portant la date de 1479 * M 43. (Inv. cité, cotes 402

à 421.)

Indépendamment des parents d'Olivier de Magny

mentionnés plus haut, M. Greil a fignalé, en 1605, un

François Magni procureur à la Cour préfidiale & en

1640, un Pierre Magni propriétaire du château de la

Tauge, aujourd'hui la Tauche, paroiiïe de Cefach. Ce

château appelé Lou Cajîel de Magny exifte encore fc

les fouterains confiderables qui en dépendaient, fub-

fiftent en partie.

Parmi les poètes qui ont vanté le mérite d'Olivier de

Magny, Baïf s'eft montré afiez fobre. Cependant les

Epigrammata d'Eftienne Forcadel (Lyon, 1554,

p. 108) renferment du chantre de Meline, ad 01, Ma-

gnium, une ode latine très-flatteufe pour le jeune poète.

Ronfard eft allé plus loin, il s'eft pofé d'abord en ami

puis en folliciteur. Colletet dans fa Vie de' Magny a

choifi le dernier afped en rappelant ces vers du Cigne

Vendomojs ;
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Si ie pouuois Magny acquérir par la grâce

De nojtre d'Auanfon quelque faueur de celle

Qjji de cent mille noms pour fes effeds s'appelle

Et qui change trois fois diuerfementfaface,

Près les iardins d'Anet, dans vne belle place

le peindrais fes honneurs, d'vne lettre immortelle

Et tous lespuijfans dieux qui marchent après elle,

Qjiand la trompe à/on col elle court â la chajfe,

Je peindrais d'autre part, mais d'vne autre façon

Comme yn nouveau Phcebus^ lefeigneur d'Auanfon

Des Mufes conduifant la neuuaine célejîe (i).

Par l'appui de Magny, Ronfard obtint la faveur de

Jean d'Avanfon, mais il ne réuITit point à capter les

bonnes grâces de Diane de Poitiers. Il fe vengea de

l'indifférente par deux fonnets. Dans le premier, il

déclare que la poftérité s'étonnera de ne pas trouver

les éloges de Ronfard parmi les louanges prodiguées

à Diane. Revenant vne féconde fois à la charge, il

tenta de triompher de la froideur de Diane & lui pro-

pofa pour modèle la bienveillance du roi pour les

poètes. Phœbus, difait Ronfard :

Phahus aime les vers comme roy des poètes,

Et Diane ejifafaur; doncfifafaur vous ejîes,

Aymq les feruiteurs de Phœbus, vojîre frère (a),

(i) Ronfard. Edition Blanchemain. Parii, l, 435.

(1) Ronfard. Ed. Blanchemain. v,
)
} r

.



XXIV NOTICE.

Toutes ces exhortations laifTèrent Diane infenfible.

Femme politique avant tout, là Ducheffe de Valenti-

nois avait vne autre raifon de manifefler peu de fym-

pathie pour les poètes. Elle avait été l'objet des épi-

grammes les plus outrageantes à l'époque où elle

devint la maîtrefTe du deuxième fils de François I".

Les plus modérées font écrites en latin et donnent à

juger du refle (i).

Malgré fa déconvenue & quelque jaloufie contre

Olivier de Magny, qui était bien accueilli de Diane de

Poitiers, Ronfard eut toujours en grande eflime le ta-

lent de fon rival. Claude Binet nous a donné, d'après

Ronfard, fa clalTîfication des plus excellents poètes du

xvi' fiècle. Au premier rang fe trouvent Baïf, du Bellay,

Jodelle, Belleau, Pontus de Tyart & Dorât. Immédia-

tement après ce groupe viennent Pafquier & Olivier

de Magny.

(i) On lit dans les HendecaJyllaUs de Jean Voultë (Pari»,

Sim. Collines, 1536) :

IN PICTAVIAM ANVM AVLICAM.

Empto quœ faciem colore pingis,

Quos onias denlibus os tuum paratis,

Quœ cœlas capitis nives, redempto

Crine, vt te iuuenes fequantur, ipfa

Stulta es, non trahit efca fifta prœdam,

Emas, confilinm fequata noftrum,

Cunnum, vel minimo annulo minorem,

Ne viuam, nifi quos voles habebis.



NOTICE.

Pafquier fe livre à fon tour dans les Recherches de la

France, vu,

o ... Vous eufïîez dit que ce temps là eftoit du tout

confacré aux Mufes : Vn Pontus de Tiart, Eftienne

lodelle, Remy Belleau, Jean Anthoine de Baïf, Jacques

Tahureau, Guillaume des Autels, Nicolas Denifot, qui

par l'anagramme de fon nom fe faifait appeler comte

d'Alfinois, Louys le Carond , Olivier de Magny

,

Jean de la Perufe , Claude Butet , Jean Pafîerat
,

Louys des Mafures qui traduifit tout le Virgile, moy-

même »

C'eft en 1547 que Magny recommandé à Hugues-

Salel par l'évêque de Cahors, devint le fecretaire de

l'aumônier de François I", & qu'il aida fon proteéleur

dans la révifîon de la traduftion des dix premiers livres

de VIliade d'Homère. C'eft à titre de fecretaire intime

de l'abbé de Saint-Chéron que Magny alTîfta au com-

mencement de l'année 1 549 à la ledure que Lancelot de

Carie fit devant le Roi du prologue de la Franciade de

Ronfard. Ces particularités révélées par la dédicace de

la tradudion des xi* & xii* livres de l'Iliade (Paris,

Sertenas, 1554) à Jean d'Avançon & par une ode à

Lancelot de Carie, font confirmées par les termes fui-

vants de l'épitaphe latine composée pour Hugues Salel

par Pierre Pafchal :

m Hugoni Salellio Cadurco qui ex regia mortuoFran-

B



cifco ut fe totum otio & doftrinae dederet Carnutum

venit ubi aliquot pofl annos diuturno & mortifero

morbo affeftus de vita placide & conflanter deceflît.

Anno a falute mortalibus reftituta M. D. LUI. Vixit

an. xLix. men. vi. »

Par ce qui précède, on peut fans être téméraire con-

jecturer que pour fes adieux à la Cour de France,

Hugues Salel écrivit le chant poétique dont nous avons

donné un extrait dans la notice des Amours d'Olivier de

Magny.

Il reflbrt également de certains paffages des poéfies

d'Olivier de Magny que le jeune poëte fuivit fon

protefteur dans fa retraite. La traduélion des dix

premiers livres de VIliade revue &. corrigée fut alors

mife à l'imprelfion , chez Eftienne Groulleau (in-8

de i8j feuillets, non compris le titre au verfo duquel

fe trouve un fonnet d'Eftienne de Navières) , du

vivant de l'auteur
i
mais elle ne fut terminée qu'en

'S55-

Après la mort d'Huges Salel qui laiflait fon fecrétaire

fans protefteur, Magny, dans l'efpoir de s'attirer les

bontés du roi, mit au jour fon Hymne sur la nailTance

de la fille de Henri II. Cette tentative demeura vaine.

Alors, félon le vœu de Salel à fon lit de mort, Olivier

de Magny chercha parmi les grands de la Cour un

perfonnage qui voulût bien fe charger de préfenter

•u roi la traduélion podhume des xi* b xii* livres de



NOTICE. XXV»

VIliade (i). Jean d'Avanfon, maître des requêtes de la

maifon du roi, petit-neveu par alliance de l'evêque

de Cahors, Antoine 1" d'Alleman, agréa les follicitations

d'un poëte qui paraiffait faire olïîce d'exécuteur tefla-

mentaire plutôt que métier d'ambitieux. La bonne

grâce d'Olivier de Magny lui valut une double faveur,

celle qu'il demandait ouvertement & celle dont il avait le

fecret défir.

Ces détails peu connus fur la vie de Magny font tirés

des pièces qui accompagnent l'édition originale de la

tradu6lion des xi" & xif livres de l'Iliade (Paris. Vin-

cent Sertenas, 1554, in-8, de 72 feuillets non chifTr.

tit. comp. avec privilège du 35 juillet 1553). On lit

notamment dans ce rariiïime petit livret ces vers de

François Charbonnier :

Magny, ta perte

EJî prefque dejîa recouuerte

Par l'appuy de mon d'Auanfon

Qjii partout te vante & tepri/e.

(i) Hugues Salel avait pris l'habitude d'offrir à François I""",

fur vélin blanc, avec reliures aux armes royales, les parties

manufcrites de fa traduftion d'Homère. Cette coutume d'hom-

nage affirmée par Olivier de Magny, dans la dédicace de la

verfion originale des XI" & Xli" chants de l'Iliade, s'eft trouvée

récemment établie par la mife en vente du manufcrit des V &
VI* livres de l'Iliade préfenté au Roi vers 1530. (Voir le Cata-

logue de la Bibliothèque Firmin Didot, Paris, Labitte, juin 1878,

n*4i.)



C'eft à compter de la fin de 1553, ^^^ commen-

cent les années de voyage d'Olivier de Magny en

Dauphiné &. en Italie. De ce temps-là feulement datent

aufïî les féjours du poëte à Lyon parmi les courtifans de

Louife Labé &t la pafïîon infpirée puis reffentie par la

Belle Cordière. Dans cette revue rapide des incidents

qui compofent la biographie d'Olivier de Magny, nous

ne reviendrons pas fur les rapprochements déjà faits

entre les poéfies de Louife Labé & les vers du plus fé-

duifant de fes adorateurs (i). Les points de contaft

abondent, les queftions & les répliques fe juxtapofent

fans effort, & dans la fimilitude voulue des idées, dans

la recherche des mêmes exprelTîons, apparaît l'in-

fluence indéniable de l'amour partagé.

D'Avanfon pafla trois années en Italie, de 1 5 5 4 à 1 5 5 7

.

Pendant ce temps Olivier de Magny revint plufieurs fois

en France, chargé de millions diplomatiques pour Diane

de Poitiers, mais il lui arriva au retour de fon protec-

teur de recevoir d'autres melTages relatifs à l'encaifTe-

ment des tailles extraordinaires levées pour le Roi. C'eft

à des voyages de ce genre que Magny fait allufion dans

les vers fuivants où il énumère à d'Avanfon les régions

qu'il parcourt.

(i) Magny avait environ 26 ans quand il fut admis dans le cercle

de Louife Labé, plus âgée que lui de quelques années à peine.

Indépendamment de fon efprit 5c de fes agréments perfonnels,

le jeune poëte avait encore l'avantage de grandes relations dan»

iei lettres & à la cour. A tous ces titres, il devait provoquer un

vif intérêt.



Ce -pays Limqfin,

Ce Perigordt cet agenois voifin

Et ces pays par le/quels en grand peine

L'humble devoir de ma charge me mène.

Pleuji-il à Dieu ce dis-ie que ie vije

Mon cherfeigneur pour luy faire feruice,

Soit dejous luy quelque choje efcriuant

Soit après luy au Confeil lefuyuant (i).

Voici pour la confirmation des vers du poète, l'extrait

d'une lettre du cardinal d'Armagnac au Roi (a).

« Sire,

« Le fecretaire Magny, prefent porteur, nous vint

trouver le viii' de iuing, avec voz lettres de l'vnziefme

may, pour folliciter l'aduancement des deniers des

emprunts de cefte généralité de Rouergue, à quoy il

s'eft fort dextrement employé pour le temps qu'il y a

demeuré, ayant peu clairement congnoiftre l'affedion &

bonne volunté que les gens de ce pays ont à l'heureux

fuccez de vos affaires, & combien ils font devotz à def-

pendre leurs biens & leurs vies au fervice de Voftre

(i) Epijlre à Al. d'Avanfon. Odes I. l 'jo.

(3) Ce document important a été publié ainfi qu'un grand

nombre d'autres lettres de même valeur, par M. Tamizey de

Larroque, dans le tome cinquième de la Colleâion Méridionale,

avec une introduflion Se des notes qui mettent dans tout le relief

qui lui eft dû la haute perfonnalité du Cardinal d'Armagnac.



XXX NOTICE.

Magefté. Aulïî, Sire, il a veu devant fes yeulx l'occafion

des infinies plaintes &. pitoyables doléances des habi-

tans de ces pays lesquelles font telles qu'il ell impolïible

de n'en avoir compaflion (i).

a Quercy ne fauldra fe meftre en fon debvoir, ayant

été advifé que le dit de Magny en s'en retournant paffe-

raitpar Cahours pour en faire la foUicitatioii (a). »

Moins d'un an après cette lettre qui porte la date du

II août 1558, Olivier de Magny fut nommé fecretaire

du roi. II conferva cette charge jufque vers le milieu

de l'année 1561 (j). Bien qu'à ce moment la carrière

(i) Le Rouergue était alors dévafté parla pefte & les habitants

qui vivaient inaftifs 8c ifolés par crainte de mort, laiflaient les

récoltes fe perdre fur pied.

(a) Magny avait à réclamer de fon pays natal dix mil efcus

pour l'extraordinaire des guerres. La contribution totale de la

généralité comprenant le Rouergue, le Quercy, Cumenge, Ri-

vière, Verdun, Saint-Girons & Bigorre, s'élevait à trente mille

écus.

C'eft en cette ciroonftance que notre poète fe lia avec Beren-

ger Portai, général des Finances, en la généralité de Toulonfe.

Voir les Odes, tom. Il de notre édition, page ^a.

(3) La découverte des fonnets inédits de Magny nous ayant

naturellement impofé toutes les recherches propres à juftifier leur

authenticité, nous avons dû recourir de nouveau à VHiJioire de la

Grande- Chancellerie de TeflTereau, & il ne nous en coûte pas de

reconnaître que Viftor Brodeau remplaça feu Olivier de Magny

comme fecretaire du Roi le 3 r juillet 1^61 & non 1560, comme
une erreur de lefture nous l'a fait dire dans la notice placée en

^fte de» Odes.



NOTICi.

littéraire du poëte parût terminée, il avait comme

Ronfard &. Baïf écrit des vers fur l'inflitution du prince

pour le roi Charles IX appelé à la couronne par la

mort de fon frère. On ne connaiflait jufqu'à pré-

fent que l'hymne de Ronfard fur ce fujet, les fonnets

de Magny viennent heureufement compléter l'œuvre du

concours. Ils montrent chez le poëte le renouveau d'une

infpiration dont les premiers témoignages fe font mani-

feftés dans certains fonnets des Soufpirs & dans les

fiances fur la mort du pape Jules III.

La penfée s'efl affombrie; mais elle a acquis de la

hauteur & de la précifion. C'efl par un mémento com-

plet des devoirs du prince envers le peuple que Magny

a mis fin à fa vie de poëte. Peut-être même ce dernier

ouvrage, d'un efprit aimable, en veine de remontrances,

a-t-il contribué à l'éloigner de la cour. Une telle con-

jecture n'offre rien d'improbable fi l'on fe rappelle que,

fuivant Lacofle (i), Olivier de Magny mourut à Cahors

8t qu'il fut inhumé dans l'églife de Notre-Dame de la

Daurade, vis à vis de laquelle était la maifon paternelle.

E. COURBET.

(i) Hiji. manuj. du Quercy (XVII, 33).

'-tSS^'





HYMNE
SVT{, LqA V^qAISSqA:KCE

DE

Madame Marguerite de France,

FILLE DV ROI T R ES C H R ESTI E N HENRY,

en l'an 15$}.

PAR OLIVIER DE MAGNl

Q^V E R c I N O I s
,

auec quelques autres vers Liriques de luy.

AVEC PRIVILEGE.

Au Palais à Paris par Arnoul l'Angelier,

au fécond pillier de la grand falle.



zAV TiO I.

CVEI LIANT les fleurs des Grecs plus acomplis

Sous ton Salel le bien aimé des Grâces,

Et gallopant par fes diuines trafTes,

l'ai façonné de cet Hymne les plis :

Pour derrider le foin dont tu remplis

Ton cœur vaillant, cependant que tu brafles

Mille appareils pour domter les menafles

De l'ennemi des faintes fleurs de liz.

Ici verras comme le ciel aprefle

Mille lauriers pour couronner ta tefle,

la le trainant en ta France abatu.

Là les trefors que prodigue, il nous liure

Faifant çà bas cette Princeffe viure

Qui prend de toi fon fang & fa vertu.



SVR LA

NAISSANCE DE LA FILLE DV ROI

en l'an 155}.

PAR OLIVIER DE MAGNl

Q.VE RC 1 N OIS.

/ quelquefois le troupeau des neufjems

M'afait goûter fes diuines douceurs.

Hâtant le train de ma tardiue courje

Pour aborder d'Hippocrene lafource

,

Et Jî les vers que i'ai deia trajjes

Sont d'vn bon ail receus & carejes,

Même de ceus, de qui la gloire arriue

Bruiant leurs noms de l'yne à l'autre riue :

C'eji â ce coup qu'autrement agite

Faut galopper â l'immortalité,



Puis qu'à ce coup VEnthujiajme renjlame

Plus yiuement le plus chaut de mon ame.

Et qu'à ce coup la grandeur de mon Roi

Doit receuoir conoijjance de moi.

Sonner ie veus d'vne nouuelle trompe

L'honneur, le bien, l'allegrejfe, & la pompe

Que largement la France a répandu

En ce beau iour, ce beau iour attendu^

le dy ce iour^ auquel le ciel non chiche

De/es trefors, nous donne le plus riche
,

le dy ce iour, auquel les plus grans Dieus

Nous ont verjé le parfait de leur mieuSy

Enrichijfans dtvne Perlette blonde

L'efpace entier de cejle majje ronde.

OJaint harpeurj Apollon Grynien^

Le guide 6» chef du caur Aônien^

Quifais trembler des autres Dieus le rejie

Lors que tu vaspar lepalais celefte

De lupiteryfauorife à mes vaus,

Si qu'à iamais na( enfans S* neueus.

Chantent mon nom^ & conoijfent ornée

Par mes efcris cette Princejfe nie.

Le grandflambeau qui départ nojtre iour,

Luyfoit deia dans le doréfeiour

De l'Animal, quifurfa toifon belle

Porta iadis les enfans de Nephele.



\

Dont les coujîaus, & les bois languîjfans

Se rejentoient gaiement forijjans.

Et ia lesjlancs de la terre folide

Sentaient l'ardeur qu'il dardait par le vuyde^

Dont lepajîeur contrainâ fe retirait,

Où plus à gré Zephirejoupiroit,

Trompant fes raij, qui ne le peuuent teindre:

Quand ce grant Dieu, ce Dieu quipeult ateindre

Du puijjant trait de fanfoudre aiguifé

Tous les endrois du globe diuifé,

Tenant en main fan grant feptre d'iuoire,

Fit ajjembler en fan trofne de gloire

Le trainfacre de tous les autres Dieus,

Puis ferenant & fan front (yfes yeus

Tourné vers eulx leur dit en cette forte :

la n'eji befoin ô diuine cohorte

Perdre vn long tans à vous ramenteuair

Ce que iadis le tans vous a fait voir,

Nul d'entre vous l'excellance n'ignore

De ce grant Roi qui no^ temples décore,

De ce grant Roi qui la baffe rondeur

Voire na-[ cieus remplit de fa grandeur.

Ce grant François qui redora la France,

La netoiant de l'ingrate ignorance,

Et dont le bruit 6- le nom durera

Tant que ce tout par moi fe régira.

Et tant encor' que ie pourraifans peine



HYMNE.

VouSj & ce tout, fufpendre de ma Cheîne.

Chacun de vous Je ramentoit ajjes

Qjiand il luy plait des Jtecles iapajjes,

Mais du futur rare ejî la conoijjance.

Et cejî pourquoi, preuoiant la naijfance

Qiii doit en bref les François hien-heurer,

Dieus immortels, le vous veus declairer

Le iugement qu'en cet endroit ie donne,

Suyuant celuy que le dejîin ordonne.

Au temps émeu que l'Aigle rauijpxnt

Fondre voudrafur le Li^florijant,

Vourfe vanger de celle extrême perte

Qii'il a deux fois honteufementfoufferte,

Couuert de crainte, & dépoillé d'honneur,

Par le fier bras, la vaillance & bonheur

D'yn Koi Henri, qui les autres furpajje

Dautant que l'or tous les metaus efface.

Et que desfeu^ qui treluyfent ça-hault

Le blond foleil ejî le plus cler 6» chault.

En ce tans dy-ie vne fille doit naitre

Fille à ce %oi, des autres Rois le maijîre,

Pour qui orner ne fera fuffifant

Le rare don de maint Ajlre luyfant.

Car il conuient fuyuantfa dejîinée

Qji'eV foit encor par nous autres ornée,

Il nous conuient à chacun auifer

Qiielque prefant pour lafauorifer.



HYMNE.

Quant à ma part ie refous qu'en faface

Flamboiera cette immortelle grâce

Qjiifon Aieul faintement décora

Et qu en fon front lafplendeur reluyra

Q}iifaitflamber par le bas Hemifphere

L'heur & le nom defa diuine mère.

L'autre lunon qui commande aux François,

le yeus encor que des fons de fa vois.

Propre â domter l'animal plus farouche.

Coule le miel par l'aymant de fa bouche.

Ou du neâar rejfemblant à celui

Qjiifort des chants de fa Tante auiourd'hui,

La faur du Roi, celle grand Margverite

A front du ciel parfes vertus écrite.

De qui l'honneur 6» la virginité

Tient le plus faint de la diuinité.

leveus encor qu'àfon Frère elle femble

D'efprit, de meurs, & de grâces enfembîe,

Mais par fus tout, de clémence & douceur,

le veux aujjî qu elle femble àfafeur

'Bien qu'elle foit enfes beauté:^ vnique,

Soit du portrait defa forme angelique

Ou du pouuoir qu'elle cache en fes yeus,

Ainçois plus-tôt deux ejîoilles des cieus.

Quel' femble encor au grant Henri/oh père

De vigilance 6* defortune profpère.

Car luy armé d'indomtable fureur

Vaincra bien-tot ce pariure Empereur

Qui cuide en vain par l'effort d'vne guerre



HYMNE.

Faire butin des trefors de fa terre.

Mais ia deia ie le voi furmonté

le yoi rempli le Croijfant argenté,

le voi Henri ce magnanime prince

Se reiouyr veinqueur en Ja prouince.

le yoi deia les defpoilles qu'il pand,

le voifou nom, (y/on bruit qui s'epand

Du Scythe blanc, iufquau riuage more,

Et de Tethys, iufquau fein de l'Aurore,

Sans que fon cours on lui puijje borner.

Voilà les dons, dont il me plait orner,

Troupe de Dieus, cefie ieune PrinceJJe

Qiii maintes fois dédaignant la parejje

Prendra le luth, 6* dejfus chantera

Maint dodîe vers qu'elle compofera,

Fauorifant par ces grâces înfufes

Les nourrijfons de mes files les Mufes.

AuJJj le chef de ce facré troupeau,

la rauirafur le double coupeau.

Pour alumerenfa chafe poitrine

Lafainâe ardeur de la fureur diuine.

A-tantfeteut le Père toutpuijfant

D'vn roide bras fon feptre brandijant,

Et, chatoillé d'yne allegrejfe viue.

Croulant fon chef d'ynefuyte tardiue.

Pour confermer ce qu'il auoit prédit.



Phebus après le premier refpondit

Enfetnançant d'vne main libérale,

Mille autres dons fur la Nymfe roiale.

D'ordreJuyuant choijîrent tous les Dieus

Les rarite's qui rejident aus cieus

Pour l'embellir, 6* prodiguer en elle

Les plus beaus dons de la grâce éternelle.

Tandis ça bas notre Roine fentoit

Q}ie l'enfançon qu'en/on ventre portoit

Vôuloit fortir pour voir notre lumière.

Et ia les traiâs de l'angoijje première

L'auoient ateinâe au plus vif defon fein

,

Deiafes cri^, & fon ail & fa main

Tendoient au ciel fentant l'heure voijîne

Pour implorer le fecours de Lucine:

Et ia voicifon torment abfanté,

L'aife reprins, & l'enfant enfanté.

En cet endroit, belles Nymfes de Seine,

Qjii fri-^ottés fur fon paué d'areine,

Ou fur Vefmail de fes bors verdiffans.

Les ornemens de voj chefs blondijfans,

S'il ejî ainfi que vo{ beautés ie prife

Aplaudijfés l'heur de mon entreprife,

Et m'enfeignej de cet enfantement

L'I^ureufe fin, 6* le commancement.

l'ôj là, ie voi ces Nymfes gentes



Venir vers moi gaiement diligentes

De leur palais fait de crijîal onde,

Pour m'accorder ce que i'ai demandé,

Et rechauffer les deffeins de mon ame

Des aiguillons d'vne nouuellejîame.

là, ie yoi, ie voi le nouueau né

Dans vn berceau de lis enuironné.

Dieu te gard Prince (ô bons T>ieus ie confeffe

D'auoir erré) Dieu te gard donc Princeffe

Par qui reuient l'antique Jtecle d'or.

Dieu te gard donc ie te le di\ encor.

Ainji le ciel Je monjîre à ta naiffance

Cler & bénin, comme par ta pre/ence

Tu reiouys cepeuple bien heureus,

Depuis neuf mois de te voir dejireus.

Ainjîfoit grand l'heur de ton horofcope,

Ainjt bien tôt voies-tu de l'Europe,

Dominateur mon grand Prince ton Roi,

Comme humblement ie te iure la foi

Qjie toutfuget doit iurer & promettre

Inuiolable à fon feigneur & maijîre.

Qîiels grans Seigneurs de magefié couuers

Voi-ie deia tout au tour de ton bers,

S'esbanoians de voir en ton vifage

De la vertu l'ineffaçable image,
^

Et tous rauis de voir fi tojl noté

Ton front poly de douce grauité ?



HYMNE.

Qjieîle mufique^ ainçois quellefanfare

Oi-ie deia, qui deiafe prépare

Pour ta venue à chacun annoncer?

Qjiels ornemens fait ta Mère agenfer ?

Quels apareils de pompeufe dorure

Pour affubler ta doillette charnure ?

Quelle fplendeur fur ta tejie reluyt ?

L'ajîre cornu quiprejîdeen lanuiâ,

Renouuellant fa carrière première

Ne darde en bas vne telle lumière.

Qiiels tapis d'or bravement étendus ?

Qiiels grans trefors largement répandus

Voi-ie partout ? ie me trouble & m'égare

Aufeul regard d'vne beautéJî rare.

Là donque, Vierge^ embraffe ces honneurs.

Et d'vn trait d'ail bienueigne cesfeigneurs

Puis doucement, de ta leure iumelle,

Pren le tetin de ta Nourriffe belle,

T'affriandant defes chajîes apajis.

Regarde après tant de ieus, & d'esbats

Qji'en tant d'endrois gaiement on aprejle

Pour célébrer cette natale fejîe.

le paile ennuy, l'oifiueté, le foin.

Et la langueur font repouffés bien loin

De noj cite\, tout lepeuple s'affemble

Pour s'efiouyr gaillardement enfemble:

Mefme le cielfon front a raboté



Nous faifant voir d'vn & d'autre cqfié

Le -plus ferain defa face a\urée.

Qjiefaiéîes vousfainte tourbe admirée,

Diuin troupeau qui vous defaltere\

Au double mont desflos tant reuere\?

Doâe Salel, & toi Caries encore

Qiie nojîre Roi, & nojîre France honnore,

Métis à part Homère pour vn peu,

Vous enflammant d'vn autre nouueaufeu.

Puis de la voix de vo{ graues bucines

Chantes les loix de cesfaueurs diuines.

Et toi, Ronfard, le compaignon des Dieus

Qui fais tonner d'vn vers audacieus

Ton nom bruyant de l'vn à l'autre pôle,

Laijfe l'obget qui tes efprits affolle.

Et toi Reliai d'Oliue la beauté,

Pour dire l'heur de cette nouueauté.

Laiffe, Bdif, ta mignarde Meline.

Laije, Gruget, ta guerrière Lucine,

Et toy Maumont, delaijfe cettuy-là

Qjii de trop d'aife au tumbeau deuala,

Laijfe, Muret, l'entreprife auancée.

Laiffe, Pafchal, ton auure commancée,

Et toi lodelle, honneur de noJlre tans

Tes vers tragics trijîement lamentans.

Laijfe Colet tafuperbe cronique.

Et toi les poinâs de la Matematique

Sauant de Mefme, 6* vous le Coq, Capel,
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Dorât, Belleau, Denifotf & Morei,

Faites languir toute auure dejjeinée.

Si ia deia de cette Infante née

Vous nanime\ l'heureus aduenement.

LaiJJe, Hamelin, tout autre empêchement :

Et vous encor des Autel\^ & Peru\e,

l'eau du cheual, fils du fang de Medu\e,

Où vous chantés l'amoureufe poifon

L'yn pour foi-méme, & l'autre pour lafon,

LaiJJe Nantiac, la broillarde menye^

Et toi aufjî l'autre, vrai Lomenye

Perce l'qfcur de cet antre inconu

Qiii fi parfait t'a long tans retenu.

Laijfe Nauiere, 6* toi gentil Cafiaigne

Le chef bejfon de lafainte montaigne.

LaiJJe, Thyard, le venin dous-nuyfant :

Toi VernaJJ'al, le tumulte cuyfant.

AJJembles-vous nouueaus Cynes de France,

Et de vos vers foudroians l'ignorance

Perpétue-^ cette natiuité.

Chante^ des Dieus la libéralité,

Faittes encor' aus plus lointains entendre

Lesfaints trefors qu'ils nous daignent répandre.

Ainfi cellui que Latone enfanta.

Et le Courrier qui J'es beufs écarta,

Pleuuans fur vous leurs biens plus défirables.

Vous foient par tout, & toufiours fauorables.

Et toi Princejfe, aillade mes efcris,



Qjii le premier ai de dire entrepris

Lefaint honneur que tu fai\ à no-{ Gaules,

Sus lefommet de leurs fortes épaules,

Et qui premier le mande aux ejîrangers

Par ce mien chant, qui des ans voiagers

Ne craint les faux, ny de la mort rebelle

Les durs ajjaus, ny la darde cruelle.

Te prometant déformais ne chanter

Qjiepour ton nom & ta gloire vanter

Et confacrer à lafuture race

Lejîngulier de ta diuine grâce.
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DE CARLES,

Euefque de Riez.

LE doàle caur des troisfois trois pucelles,

Se conoijant par tes vers ennobly.

T'a pour/on chantre, en la France ejîably

Tejlargijjant fes richejjes plus telles :

Puis augmentant cesfaueurs immortelles,

De mile encor dont le ciel ejl rempli

Ta décoré d'vn mérite acompli,

Peuplant ton dos de cent plumes ijnelles.

AuJJî d'vn vol haultement tournoiant,

Loin deuant toi l'ignorance fuyant,

Tu pars des hors de tafainte Gironde :
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Et publiant la grandeur de ton Roi,

Et fes vertus j & le fauoir de toi :

Tu le repans doâement par le monde.

i
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ADVERTISSEMENT

D'ARNOVL L'ANGELIER AV LECTEVR.

AM Y Ledeur, parce que l'hymne fur la nainancc de

la fille du Roi, que i'ai recouuré du Seigneur

Oliuier de Magni, n'a peu tenir en la première fueille de

ce liuret, & que i'ai elle contreint de le finir fur le com-

mencement d'vne autre : le l'ai bien fort prié de me

donner encore quelques vns de fes vers, pour me garder

de faire aucune perte en l'imprefTion des precedans. Ce

qu'il a fait, plus (ie t'afTeure) pour l'amitié que nous

auons enfemble, &. pour ne laifTer le papier vuide

que pour autre volonté qu'il eufl; de te communiquer

celle addition, iufques à tant qu'il monftre au iour le

premier Hure de fes Odes & des Veftales qu'il a com-

I..
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pofees. De quoi i'ai bien voulu t'aduertir auant que

palTer plus oultre, à celle fin que fi tu le trouues préci-

pitant, ou mauuais, tu n'en puifTes accufer que ma feule

importunité.

A DIEV.
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GABRIEL LE SENEVX.

TANDIS qu ardamment aîumé

D'yn brajîer non acoujîumé,

l'ourdii vne nouuelle trame,

Pour voiler la langue & lesyeus

Du Simonide iniurieux

Qjii menteufement me diffame,

le veus que ma lyre

Dédaignante Vire

Qjii remplitfes fons
Pour vn tans ne chante,

D'vne voix tranchante,

Ces trijîes chanfons.

Je veux que fa concauité

Retentiffe à la grauité

D'vne ode autrement fredonnée.

Et que mesfoucis endenîés

Enfuient doucement enchantés

Sous le frai\ d'vne matinée.



ODE.

Or' donc que l'aurore

Tapijfe & colore

Les chams étendus,

Et que Philomene,

Dolente, ramené

Ses cris épandus

,

Ore dy-ie que les ruyjjeaus

Font rouler plus cleres leurs eaus.

Et or que les Nymphes mignardes,

Foulantes lesjleurs tendrement

^

Danfent en rond gaillardement

Au hruyt des fources babillardes,

Ores que les ro^es,

A demy declofes

Nous monjîrent leur teint.

Or que le riuaige.

Or que le boucaige

De rechef ejî peint.

Bref ores que le ciel nous rit,

Et que toute chofe Jlorit

Aus raions de lafaifon neuue,

Drejfons vn complot, qui lefoin

Renuerfe & renuoie Jï loin

Que iamais plus il ne nous treuue,

Ces amours ardantes,

Ces peines mordantes.

Et ces durs ennuys
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Plongeon dans le verre,

Puis couron grand erre

Voir les premiers fruiâs.

Là donc, Gabriel, fous l'ombre vien,

Et de ton lue, & moi du mien

Animons vne chanfon douce,

Si bien que les chams & les bois

Soient raui:( du fan de ma vois,

Et des dous fredons de ton pouce.

Bien que ta main fainte

N'ait la gloire atainte

De celle d'Albert,

A qui le bruit donne

La riche courone

Deue au plus expert.

Et bien que le ciel ne m'ait fait

Le prefent d'vn Lucfi parfait

Que cellui que Caries entonne,

Et qu'il n'ayt adextri mes dois

Comme au Pindare Vendomois

Qjii rien que celejie ne fonne,

Toutesfois les Grâces

Qui monjîrent les traces

Pour aller au mieus.

Toutefois les belles

Nous donront des ailes

Pour voler aus cieus.
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Voire Jî fort nous aimeront

Qu'aufon de no^ Lues danferont,

Decouurant leurs blondettes trejfes,

Or' de leurs vois, or' de leur bal,

Soit dans des prés, ou dans vn val

Charmant gaiement nof de'trejfes.

Vien donc 6* te hâte,

Lefeiour nous gâte

Dans ces lieux reclus,

Sous îesfreches ombres,

Ton lue, (y mes nombres

Re'iouyront plus.

Sus tout n'oublions point le vin.

Le grand Grec, l'aueugle diuin

Nous ramentoit touiours de boire,

C'ejî le vrai bajîon pour domter

Le foin, qui nous vient tourmenter

îufqu'au plus creus de la mémoire.

Les vins, & les Dames

Alument nos famés

D'vn prefque apareil.

Et font que l'ail trouble

Void d'vn regard double

Doubler le Soleil.

l'ai auec moi les doâes vers,

Qui remplijjent tout l'uniuers

Des fureurs de nofre Terpandre,
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AJin de librement les voir.

En fuyuant les lois du deuoir.

Honorer l'ail de fa Cajfandre.

l'ay les vers encore

Dont Ponthus adore

Sa fiere moitié,

Vai fon folitaire

Qui fauche au vulgaire

L'herbefous lepié.

Et pour mieus remplir nos defirs

De la douceur de ces plaifirs,

Et les plonger en la doârine,

l'ai le grand combat Phrigien

Qiie mon Salel chante Ji bien,

Sa Chaffe encor & fa Corinne.

l'ai aujfi l'Oliue

Qui demourra yiue

Immortellement,

l'ai l'auure diuine

Qiii chante Meline

Semillantement.

Çjfe>^
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A DENIS DVRAND.

Ceiovrd'hvi tandis que l'Aurore,

Titon ejtanî au lit encore,

Le ciel des Indes émailloit,

Et que fous le frais de fes rofes,

Aufouuenir de mile chofes,

Mon efprit vague trauailloit :

La promejje que ie t'ai faite

Se voulant découurir parfaiâe

M'a renflammé d'vn dous dejîr, •

Et m'a fait décrocher ma lire

Pour dejfus fredonner & dire

Ces vers compaignons du plaijîr.

Les biens, Durand, 6» la richejfe

Qjii font haujjer la petiteje

Se peuuent auoir en tous tans.

Mais non pas vne amitiéferme

Qjii n'a borné d'vn prochain terme

Ses effets rares & conjîans.
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Les raions d'yne amitiéfainte

Offufquenî la perfonnefeinte

Et la font honteufe à iamais,

Toutesfois ie ne doi point craindre

Qji'ils puijfent nullement ateindre

L'amitié que ie te promés:

Car elle ejï fi clairement feure

Qu'il n'efipojjîble qu'elle meure

Ni s'ohfcurcije tantfoit peu

^

Aujfi le ciel Va faite naitre

Et veultpartoutfère apparoitre

Les clartés defon premier feu.

Reçoi-la, Durand, & me paie

D'yne autre hienueillance vraie,

Qpi n'ait peur des ans voiagers.

Ni de la mort qui tout moijfonne.

Afin quvne Ode ie façonne

Pour le mander aus étrangers.

Tandis puis que l'heure fuhite

Ton de/logement précipite,

Adieu, Durand, iufquau reuoir.

Tu t'en vas, éloigné d'enuie.

Cherchant le repos de ta vie

Cuillir les fruis de ton efpoir.

Tu t'en vas heureus, & me laijfes
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Au milieu de mile trijiefes

Malheureufemenî combatu,

Touiours pinfe de la tenaille

De cette enuieufe canaille

Qjii ne hait rien que la vertu.

A GVILLAVME TRVGVET.

DONQ_VE l'ardeur qui m'enflame

S'ejleindra dedans mon ame

Pour ton départ arrejié?

Donque notre amitiéfavme

Receura la dure atteinte

De cette infelicité?

Plujlôt le grand Dieu s'aprejîe

Pour me foudroier la tejîe

Du feu vangeur de/es dors,

Plujîôt le cielfe mutine,

Couuoiteux de ma ruyne,

M'ajfaillant de toutes pars.
i



ODE. 37

Soit que ta-prefencefuym
Le front ridé de la riue

De tonjîeuue Bourdelois^

Ou fait que tes vers entonnes

Au bal des Nymfes mignonnes,

yefgaiantes dans les bois:

Etfoit que ie daigne élire

Mile fredonsfus ma lyre

De mon Heu\e aus chajies bors,

Célébrant ores la gloire

De Madame en fa vidfoire,

Or' le nombre de mes mors:

Oufoit que Phebus au monde

Face voirfa tejîe blonde,

Oufoit qu ilfe plonge aufein

De Tethys, ou que l'Aurore

De fa perruque colore

L'orient au lendemain :

Près de toi, en toutes places,

racompaignerai tes grâces.

Par l'ardeur d'vn fouuenir

Autant trijîe pour Vabfance,

Qjie ioieus pour la prefence

Quand tu deuras reuenir.

Puis donc que l'heure te prejje



2S

De tempefler h parejê

Par yn yijîe partement,

Et que l'amitié plus forte,

Q}ii ne peult onq ejîre morte^

Vit en nous ègaUement:

Va, va-t-en, le Dieu Mercure

Qjii des voiagers a cure,

Ce courrier aijlé des Dieus,

Et le grand pajîeur d'Amphrife,

Q//1 tes écris fauorife,

Te guideront â ton mieus.

i
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A lAN DE LA PERVSE

Poëte tragiq.

Ov font ces crins de la nouuelle Aurore,

Où font ces dens le trefor d'Orient,

Où eft ce teint chajîement variant,

Qui or' de lis, or d'aillés fe colore?

Où font les rais de ces ajîres encore^

Où ejl ce ri-{ amoureus & friant,

Où ce fourcil en voûte fe -pliant

Et ce beau port que le vulgaire adore ?

Adieu cheueus, perles, fourcil, & teint,

Adieufambeaus, puis que ie fuis ataint

D'vn trait orin forti d'vne autre troujfe:

Ton doâe efprit faintement a laué

Mon trijie caur defa plaie aigre douce,

Et feul, &feur y demeure engraué.
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FANTASIE.

PviSQVE l'âge nous prejje

De chajjer la deflrejfe^

Qjii court fur nos ébats

D'yn grauepaSf

Et la /ai/on des quatre

La plus propre à s'esbatre

S'en vient no:^ caursfaifir

D'vn dous plaifir^

Puis que la table ouuerte

De mets rares couuerte

N'atendfur fes tréteaux

Qye noi couteaux,

Et que l'heure fuiarde

Defa chanfon bruiarde

Nous femond par compas

Augay repas:

Pourquoy bande celejle

Ce bon heur manifejie

Dedaignon nous ainji

D'vnfol foucy?

Pourquoy d'vn trainfolâtre
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Ne couron nous ébatre

Terrajfant brauement

Tout le tourment?

Alon, ie yoi Cajiaigne

Qjii iaunijfantfe baigne

A fe fondre en pitié

Pour fa moitié.

Il n'atend que la troupe

Pour n etoier la coupe

En y plongeant l'ennuy

D'elle & de luy.

Dieu gard la ligue fainte

De la fureur atainte

Quifait que fans mourir

On peut périr :

Dieu gard le grand Terpandre

En qui voulut répandre

Le ciel auec les dieus.

L'or de fon mieus.

Et le diuin lodelle

Qjii hautain renouuelle

Les tragiques regrets

Des braues Grecs.

Dieu gard Baïf encore

Qui (blemijfant) colore

De Meline le teint

D'vn lujîrefaint.

Et Muret dont la grâce

Reprefante vn Horace



FANTASIE.

Or vn Tihulle, & or

Catulle encor.

Dieu gard l'immortel Comte,

Qjii la fiere mort domte

De/es tahleaus diuers

Et de/es vers:

Et Belleau qui s'en vole

Surfa graue parole,

Du bourbier de ces lieus

Entre les Vieus.

Dieu gard Pafcal qui chante,

D'vne voix alléchante.

Ce qu'il veult Jaintement

Et doâement.

Et Gruget qui arriue

De l'yne â l'autre riue,

Par les merueilleusJons

De/es leçons.

Le Roi qui vous ajfemble

Si gaiement enfemble,

PouJJe de vous bien loin

Le pailefoin.

Et lepafleur d'Amphrife,

Qjii tant vous fauorife,

Donne l'ame & lefon

A ma chanfon.

làch, le poil me drefje,

le voi en cette prejfe.

De pampre enuironné,



F AN T ASIE. J}

Le deux-fois né.

Par nejay quel mijîere

Sa prefence tn altère
^

Me trouble, m'ajferuit,

Et me rauit.

Sous fa lance vineufe,

D'vne courfe poudreufej

lefuys inconfamment

Son mouuement.

».
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PIERRE ROBERT ET MARTIN LAVEINE.

ODE.

Pvis qu'ilfaut partir, fus y Amys

Ne foion -point tant endormySy

le voi deia l'Aurore claire

Qui monjîre au foie il my-forti

L'or defon chef qui nous éclaire,

Non fans dédaigner le parti

Du vieillard qui ne luy peult plaire.

Sus donc ne tardon plus icy,

La tenaille du fierfoucy

Nous y bourrelle fans relâche,

Puis le fouuenir s'y refait

De ce tour félonnement lâche,

Qjie la Parque à Salel a fait

Faifant que la tombe le cache.

Allon Robert, marche deuant.

Le foufflement de ce dous vent
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Ne nous vient prejager la pluye^

Prenon congé de tout chacun.

Bien que Vadieu fait plein dejuye^

EtJoion feurs qu'il n'ejî aucun

Qiii de ce départ ne s'ennuyé.

Quant ejî à moi, ie n'ai bejoin

Remplir mon cœur d'vnji grand foin,

le le di^ hier â ma Thalie,

A ma déejfe de Launé

Qjii dode, aus plus doâes s'alie,

De peur que le tans empanné

Rende fa gloire enfeuelie.

Toutes/ois pour ne faire tort

Au neud (qui me ferre Jî fort)

De nqjlre amytiéferme (ffainte^

le le dirai encore vn coup,

D'vne parolle aujjî contrainte

Que cil qui n'atend que le coup

Qjii doit rendre fa vie étainte.

Adieu donc, Vierge aus yeus rions,

Vierge qui de cent Orients

Ternirais la richeffe entière.

Vierge qui donnes â mes vers

L'ame, lesfons, & la matière,

Et qui fais que par VVniuers

Je traffe vne neuue carrière.



36 ODE.

le m'en vais librement forcé,

Voianî mon efpoirjî froijje

Qji'il ne peult plus long tans me paître,

le m'en vais loin loin de tes yeus,

(Si les Dieus le veulent permetre)

Chercher le bon heur que les cieus

ladis me voulurent promettre.

Sèche donc tes yeus Ji baignés.

Qjiand bien nous ferons éloignés

Nojîre ardeur ne demourra morte:

Te iurant par l'Archer vainqueur

Qjii força ma force plus forte,

N'arracher iamais de mon caur

L'image de toi que i'y porte.

La la Robert, di:^ en autant

A la mignarde qui t'atant

Pour t'apajîer defon aleine,

Les cheuaus languijent bridés,

Puis ie voi reuenir Laueine,

Lesplis defon front derridés

Comme ejiant hors d'vne grand peine.

Bien penfai-ie à voirfa couleur

Qji'ilfent vne amere douleur

Dedans fa boillante poitrine.

Plaignant â iujîe occajîon

Lis yeus de fa Nymfe diuine,
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Ornans non moinsfa nation

Qjie le Soleil cette machine.

L'hierre fi fort n'ejîreint pas

De la grimpure de fes bras

Le chefne qu'il aime, ou la plante,

Qiie d'vn bras voûté chajîement,

Et d'yne bouchette alléchante,

le la vis hier mignardement

Joindre fa moitiéfemillante.
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A MADAME

MARIE DE LAVNAY.

SONETS.

DESSOvs l'ahry d'vn voile noircijjant

,

Qu'vn linge blancpour doublure acompagnCy

le voijlamher la lumière compagne

De ces beausyeus qui me vont meurtrijfant,

le voi ce teint chaftement brunijjant,

le voi ce front qui mes plaintes dédaigne.

Et ce beau fein qui le chemin enfeigne

Du paradis qui me tient languijjant

.

Mile &• mile yeus en mile autres beautés,

Se repaieront de telles nouueautés.

Sans aprocher de la fortune mienne:

AuJJî ces dons en Madame femés

Peuuent vn iour par mort ejlre inhumés.

Non le diuin de la chajîetéjîenne.

I
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Ni voir d'vn pan le plumage hérijfé,

Ni les chatons enflés de pierrerie.

Ni les habits tijjus en broderie.

Ni la roideur d'vn leurier élancé,

Ni le trefor d'vn bouquet agenféy

Ni le tapis d'vne verte prérie,

Ni les atours d'vne tapijferie.

Ni les dejfeins d'vn palais commencé,

Ni voir les fios des riuieres bruiantes

Ni les Siluains & les Nymfes fuyantes
Ne me pourroîent maintenant contenter:

Non les ceillets de leur viue efcarlate,

Non les odeurs d'vne ro\e incarnate.

Puis qu'il me fault de Madame abfenter.

m.

îe talonoi mon cheualfréquemment,

Voiant de loin la maifon de Madame,

Et ia deia mefurois en mon ame

Vaife futur de mon contentement :

Alon, difois-ie, alon hajliuement,

Gaignon ce lieu qui me pait &• m'affame,
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le yoi deia treluyre cetteflame

Par qui ie meurs & vis heureufement.

Si quelquefois de ma main ie te penje,

Dorenauant pourfaine recompenfe,

le le ferai plus foigneux & fréquent.

Ainjî preffoitfes cheuaux deuant Troie

Le fier Heâor, penfant auoir en proie

La targe d'or du Vieillard éloquent.

Nature & moi trauaillons â l'enuy

Pour illujîrer ma diuine Maijîreffe,

Soit en cet or qui colore fa trejje.

Ou en cet ail qui me tient afferuy.

Plus ie la vois^ & plus iefuis rauy;

Plus elle eji belle ^ plus i'ai de détreje;

Plus i'ai de mal & plus elle me hleje,

Voila comment par fes beautés ie vy.

Moindre pourtant ie repute ma peine,

Puis que par fois pitoiable elle meine

Qiielque regret au deuant de fes yeus:

Et que par tout iefuis appelle d'elle

Le feruiteur plus confiant & fidelle

Quel' penfe auoir, & quelle ayme le mieux.
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Les raqflatnhans du foleil renaijfant

Luyfent par tout, fors qu'en moi miférable,

Qui ne me plais qu'en fuyuant l'intraitable

Qjii me repait d'vn efpoir trahijfant.

Le fort fatal qui mefut blandijfant

Tache à domter ma confiance indomtable,

Et par lesfios d'vne mer implacable

Me monfire, helaSj vn rocher menajfant.

Plus i'amaigris, plus de moi ie yoi rire.

Et plus encor' ie lamente S-foupire

Moins aparant ie conoi ce butin:

Mais quelques maux qu'en aimant ie fuporte.

Mon trifie caur doucement ie conforte

Sachant que nul n'euite fon defiin.

le fuis en dueil tellement affligé^

Et mon efpoir me trompe en telle forte,

Qjie ie youdroi que mon ardeur fut morte,

Ou qu'en rocher les dieus m'eujjent change.

Mais, las, comment feroi-ie foulage

Dupefantfai\ de ma peine Jiforte
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Si mon deflin ne permet que ie forte

De ce trauail quand plus i'y fuis rangé?

Si c'ejî, Amour y tonplaifir que ie meure,

Fai que cefoit à cejîe heure, à cejîe heure :

C'eji le loyer que i'aten de mafoi.

A celle fin que ie férue d!exemple

A yn chacun qui tes forces contemple,

Combien tupeus fi* Madame auec toi.

VII.

Puis que tu fais quelle ejî mon amitié

Et les tourmens que ie fohffre Maijireffe,

Ainçois -plus tôt de mon caur larronnejfe,

Qiie n'as tu, las! de moi quelque pitié?

Veus tu touiours paier de mauuaitlé,

D'yn fier orgueil, d'vne illade traitrejfe

Et des apajîs d'vne voix pipereffe

La fainte ardeur de tafainte moitié?

Compenfe la, compenfe la, cruelle,

(Ou ie me meurs) d'vne amour mutuelle
,

Ou ie me meurs trop confiant en ma foi :

Mollis le roc de ta durté meurtrière,

Et tefiechis au cri\ de ma prière

En moi viuant comme iefais en toi.
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VIII.

L'or, le crijial, les \ajphirs, & l'hebeine.

Sous deux rubis des diamans plantés

j

Et les oeillets fur les li-{ argentés,

Lé marbre encor' de ma chajîe inhumaine,

M'ont tellement acoutumé la peine,

Que plus iefen mes efprits tormentés

Pour le parfaid de fes rares beautés,

Et moins d'ennuy iefen mon ame pleine.

Qui yid iamais de Jî beaus cheueus d'or.

Vnf beaufront, deuxfi beaus yeux encor'

Ne d'vn fourcil la vouturejt belle,

Bouche, ne denSj gorge, retins, ne teint,

Qjii le flambeau de ma vie ont éteint

Pour l'alumer d'vne gloire éternelle ?

le pallijoi tout auprès de Madame,

Prefque tranjî pour le mal enduré,

Trijîe,penjîf, àpeu près affeuré

Du peu de cas quelle fait de maflame :

Quand elle vint defa bouche de bàme

Guérir mon caur malement éploré
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Et du neâar d'yn haifer àefiré

Réconforter les -plaies de mon ame:

Voila, dit-elle en me baijant ainjî,

Pour adoucir le fiel de tonfouci,

Qjii trop amer te repait & tourmente.

Vy donc heureus confolé d'yn tel heur^

Et déformais exempté de douleur,

Commefoulois mornement ne lamente.

Bien eji vraiment traitrement malheurem.

Et malueillant ce Vulcan qui reuele.

Sous les difcours d'vne feinte nouuelle,

Ce que contient mon efpoir amoureus :

Il vous pourfuit le mutin rigourèus.

Pour vous forcer à m'ejîre plus rebelle,

Il vous pourfuit, penfant par fa cartelle,

Me faire enfin trijîement doloreus.

Punijfés Dieus, l'orgueil de cette hejîe.

Dardés fur luy le traiâ d'vne tempejîe,

Foudroies, Dieus, ce luyton endenté,

Ou le plongés en pareille mifere

Qiiefouffre en bas des Centaures le père,

Afin quilfoit iufiement tormenté.
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Les ajîres cleis éparfementfemés

la par le ciel commençoient leur carrière,

Quand delaijjant toute crainte en arrière

Je regardai vo\foleil s enflammés:

Mais toutfoudain mes efprits animés

Furent rauis parji belle lumière

Moi dépoillé de mafranchife entière,

Et de mon caur les defirs allumés.

Ainji le bras de l'Archer qui m'entame

Dardefes traits au plus vif de vojîre ame,

Vous embrafant de l'ardeur qui me cuit:

Afin quvn tans, nous rencontrons enfemble,

De no{ moitiés l'yne en l'autre s'ajjemble.

Sous lafrécheur de quelque heureufe nuit.

XII.

D'yn même trait, d'vne même étincelle,

Et de l'erreur de/es amoureus rets,

Amour nous bleje, enfiamme, 6* tientferrés

Dans la prifon d'vne douce pucelle:

Mais le pis ejî que mon ardeur ie celé -

El que tu fais entendre tes fegrets,
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Tandis, Sarred, que fondant en regrets,

le la dépeins immortellement belle.

Ses priuautés ô'/es dous traidemens

D'vn tel apajî tempèrent tes tormens

Qjie tu ne peus que fans raifon te plaindre.

Moi affamé, non ialous d'vn tel heur.

Pour exprimer viuement ma douleur

Lefeul moien ie nefaurais ateindre.

XIII.

Puis quejî vainement contre moi te trauailles,

Et que ton rude effort te demeure inutil,

Nefeme déformais en lieu tant infertil

Le fiel 6* la poifon de tes ordes entrailles.

Ailleurs monjlre ialous, ailleurs faut que t'en ailles,

Mon caur éhrechera ton venimeux outil.

Si bien que ton pouuoir tant aiguififoit-il,
Sentir ne me fera tes mordantes tenailles.

Va t'en loup forcené, miferable ferpent,

Aus abifmes infets oîi la depoille pend

De tous cens qu'as domtés auec ta forte rage,

De ton carnage franc ie veus tout outre aymer

Madame &fon Athys voire les efiimer

Tous deux également à ton iefauantage.
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Tant de douceur ne pleut onques ça bas

Du tiers des cieus, d'où Venus nous éclaire,

Qiietes heausyeus ains ma fatalefphere

Pleuuent en moi de douceurs & d'eshas.

Tant de beautés lupiter ne void pas.

Soit au flamber de la lampe plus claire,

Ou quand il veult à Vardeur fatisfaire

Dufeu d'Amour, aus amoureus combas :

Comme le ciel, quifur toi voûtéfemble

Pour admirer tous fes trefors enfemble,

Void en tes yeus de grâces, & beautés,

Soit que les chams la belle aube colore^

Soit que Phebus les montaignes redore.

Ou que Phebé ramenéfes clartés.

Au camp d'Amour, Amour même me meine,

Sous l'ejiendart d'vnfuperbe penfer,

Qjii nefe peult iamais iamais lajjer

De fuiure en vain mon efperance vaine.

Là, la beauté qui m'occit fe pourmeine,

Là, ce regard vient fur moy s'élancer
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Et de/es rai-( doucement offenfer

Ma liberté, que, cajptiue, elle entreine.

Là, ma rai/on ne me peultprofiter.

Car Ji cejî ail vient à Je dépiter,

D'yn de/es traits traitrement il me tue.

Et Ji de pleurs ie le cuide apaijer.

Cela ne Jert qu'à plus me malaijer:

Car plus &plus contre moi s'ejuertue.
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AV SEIGNEVR

CLAVDE ROBERT.

Luy prefentant le liure de fes amours.

DIS pleurs, des maus, desfangles, & des plaintes,

Dont yn bel ail ma vie amenuifa,

Lorfque le mienfes clartés auifa

Trop ignorant de fes yiues ataintes, »

l'empli, Robert, tes mains chajiement faintes

Du lue aujjî qui dous les dégoifa,

Pourlesfacrer fur les bors qu'arroufa

Le Florentin de fes larmes dépeintes.

Là ie veus bien que mon liure pour moi,

Monjîrant à nu fon mérite 6» ma foi,

Découure aujji les beautés de Madame:

Et dinnement adore tous les lieus

Par ou iadis ce Profete des dieus

Alla chantant les tormens de fafamé.
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A FRANÇOIS REVERGAT.

ODE.

MVSE, qui charmes mes ennuis,

Muje, qui mon pouce conduis^

Aujaint entrelas de mes nombres,

Et qui mon nom, prefque caché

As par tes faueurs arraché

Des vilement vulgaires vmhres:

Guindé moi, fur ton char roulant,

Aus hors du ruijjeau s'écoulant

De la montaigne â double cime,-

Afin d'engouler tes apas.

Et mettre au rang, mesfredons bas

De cens que plus la France ejîime:

Car cejî à ce coup que i'entens

Majacrer lafierté du tans,

D'vne Ode qui ia le menajje,

Ornant, des plus graues douceurs,

Le doâe mignon de tes feurs

Qui toutes tes vertus emhrajfe.
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C'ejî Reuergat aus vers tonnans,

Reuergat aus vers dous-fonnans,

Qjii d'yne corde Horacienne

Mignarde ore vn chant doucereus,

Or' vn autre plus fonoreus

Sur la harpe Me'ônienne.

C'ejî Reuergat, qui maintesfois

Des fons allechans defa vois

A rauy l'efprit & l'oreille

Dufenat Tholofan, rempli

Defou parler tant acompli,

û'yne blandijjanté merueille.

La donque, Mufe mon fouci,

Fai moi chanter bien hault ici

Les ornemens de fon mérite.

Ses rarités & la vertu

Dont il a, vaillant, ahatu

La vieille ignorance dépite.

Fai moi chanter comment il fuit

Sous le fraisferain de la nuit

Le faint bal des Nymfes tendrettes :

Or' fur le tapis d'vn beau pré,

Maintenant fur le bordfacte
Des fonteines argentelettes.
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Comme Phebus donne à Phehe,

Lors quelle d'vn front recourbé

Rameine /es cornes iumelles,

Plus de vertus j & de beautés,

Qjie tous les Planettes plantés

Dedans les Arches étemelles :

Aînjî ce même Dieu t'a fait

Plus admirable 6^ plus parfait

Tinfpirant plus des grâces Jiennes

Qu'à nul autre doâe-vanté

Qiie Languedoc ait enfanté,

Chery des neuf ParnaJJîennes.

Il veult aujjj que de mes vers

le t'annonce par l'vniuers

Le cornant d'vne audace telle

Qii'en dépit du Tans moijjbnneur •

Immortel faifant ton honneur

leface ma gloire immortelle.

Combien que tu fois ajjés fort

Tour brifer le dard de la mort,

Et viuant t'arracher toi-même

Hors du cercueil qui ne peut pas

Quand bien tu défendras là bas

Enclorre ton mérite extrême :
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Qui volera fans fe îajfer

Mil & mil ans pour deuancer

Le vieillard faucheur qui ne guette

Que les plus parfais comme toi.

Pour leur fairefentir la loi

Des obfcwités de lapete.

Mais cejl en vain en vain encor

Qu'il voudra rauir le trefor

Dont tufais la France opulante:

Car tes écris venus du ciel

Plus coulans que VAttique miel

Ahatrontfa force arrogante.

A ces mots ton Durban ie voi

Pafcal, Forcatel, & du Poi,

Lefquels hault-eleuans la téte^

Entr'oians ia deia tonner

Les vers que ie vien de fonner.

S'étonnent de telle tempête.

La Grèce Homère vantera

Veronne Catulle dira

Et la Mantouefon Tytire:

Mais quant a moy ie veus chanter

Afin de ma gloire augmenter

Mon Reuergat deffus ma lyre.
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Tant parfonfauoir célèbre.

Qjiepour le grand heur recouuré

Pour notre France qui l'honnore.

Le yoiant encor honoré,

Voire faintement adoré

De mon grand Muret que i'adore.
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MIGNARDISE

zAVS C^TéMFES T> E HEVSE,

POVR MIGNARD

Le chien de fa Dame.

NYMFES, qui m accompagnés

,

Nymfes, qui ne dédaignés

D'oyr mes chanfons fucrées

Sur ces vermeilleittes prées,

Venés Nymfes aus heaus yeus,

Nymfes mignonnes des Dieus,

Venés oyr fur ces prées

Mes chanfonnettes fucrées.

Venés car ie veus chanter.

Pour mes ennuis édanter

Et pour ralenter ma famé.
Le petit chien de ma Dame :

Son petit chien, qui vaut mieus

Que celuy qui flambe aus cieus,
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Son petit Mignard, quelle aime

Cent fois plus quefon cœur même,

Ce mignonnet qui la fuit,

Ce mignonnet qui s'en fuit

Sous la cotte de la belle

Quand doucement ie l'apelle,

Ores mes dois retàîant,

Ores en le mignotant

D'vneflateufe carejfe,

Or d'vne voix piperejfe,

Or' Jrfflant étroitement

Comme vne huytre en fe fermant.

Venés donc Nymfetelettes,

Venés donc Mignardelettes,

Venés car ie veux chanter

Pour mes foucis enchanter,

Et pour ralenter ma flame

le petit chien de ma Dame :

Ore d'yn vers dous-fonnant

Ses oreilles blafonant,

La coiffure de fa tète,

Or Vargentine fonette

Qjii tintine dansfon col.

Or' fon poil hlanchement mol,

Or fes yeus, ore fa queue

Mignardement houpelue,

Bref, toutes celles beautés,

Toutes celles gaietés.
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Qui le font conoijîre digne

D'ejîre au ciel vu nouueaujîgne.

Qiie -pleut aus dieus que mes vers

EuJJent en leurs plis diuers

De ce grand Ronfard qui dore

Notre Jîecle qui l'adore

Et les grâces, & la voix,

Ou du conte d'AlJînois

La main quifcait au vif peindre

Tout cela quelle veult feindre !

le iure par ces beaux prés.

Par ces ruijfeletsfacres,
Et par cesfaintes collines

De no-{ compaignes voijines,

Que ie le depeindroi tel

Qu'il en feroit immortel.

Mais venés Nymfes belletes.

Belles Nymfes doucelettes

Venés dônques, car ie voi

Ce Mignard qui vient à moi

Pour dir ma douce lyre.

Sentant bien que ie le tire,

D'vn chant doucettement fort.

Hors des périls de la mort.

Ah le voici qui me flatte !

Ah le voici qui me gratte !

Et frétille entre mes pas,

Pour monter entre mes bras.

Toutesfois ie le vous laijfe.
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Piirce que i'oi ma MaiJîreJJe

Qjii m'apelle, & qui veult bien

Vous laijjer fon petit chien,

Afin que chacune admire

Ce que ie n'en puis écrire.
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SONET AVS MVSES

Mis fur le tombeau de Monfieur S a l e l, excellant

entre les meilleurs poètes François.

DOCTE troupeau qui ParnaJJe hahitésy

Genre des Dieus, enfanté de Mémoire^

Oignes le cœur d'yne amertume noire,

Et de vos yeus vn grandJleuue getés.

Croifis vos bras, 6- trijîes lamentés

Le -pris, le gaing, le bon heur, & la gloire

Qui décoraient vôtre heureufe viâoire,

Trop & trop tôt par la mort écartés.

Ce grand Salel, grand Prejîre en votre temple,

Qjii vis à vis les Dieus ores contemple,

Giji ci-dejjous pallement étendu.

Puijfai-ie vn iour, fous la doârinejienne

Aiant fuçéfon fauoir répandu,

Vangerfa mort, me vengeant de la mienne.
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SONET CHRESTIEN.

DiEV qui régis d'vn clin d'ail feulemen

L'efpace entier de cejîe majje ronde,

Et qui repais de ta grâce féconde

Ceus qui craintifs t'adorent humblement,

Baijje ton chef, &• fauorablement

Fai qu'à mon cri ta clémence refponde,

Me deliurant de l'angoije profonde

Qui me tient pris trop miferàblement

.

Si quelque-foisfur ma lyre d'iuoire

l'ay fredonné le mérite, S* la gloire

D'vne beauté que le tems domtera,

Oresfrapé d'vne plus viue attainte,

De ta grandeur Ji diuinement fainte

,

Mon cœur, ma voix, & mon luth chantera.

^-ttS^-
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lAN DE LA PERVZE

A OLIVIER DE M AGNI

Poète liriq.

SI
tout ainfi comme ie youdroi bien

A ce fonet ie pêuiioi donner grâce.

Le plus perfét que Ronfard même face

Serait contraint quiter la place au mien.

O que ie n'ai le luth A'ônien

Qiii de lupin rajjerene la face,

Ou celui-là qui les rochers de Thrace

Suyuoient rauis du fon mujicien !

le chanteroi non lupin ny fon foudre,

Ni Mars couuert de fueur & de poudre.

Ni le combat des Dieus & des Geans:

Mais l'honneur Saint que ta Cajîianire

Reçoit des vers entonnés fur ta lyre,

Vers qui tous-iours viuront maugre les ans.
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LE CONTE D'ALSINOJS

Au pays de Qiiercy

En faueurde Marot, Salel, Magni, Vernassal.

SI quelquefois ie t'ai veu lamenter

Pour ton Marotj le premier de fon âge

O qu'à bon droit tu dois bien d'auantage

Pour ton Salel ore te tourmenter!

Mais qu'ai-iedit? Tu te dois contenter,

Voici Magni qui d'vn braue courage

Vient brauement aporter cejî ouurage

Qjii peut ton lo\ de la poudre exempter.

Puis Vernajfal, ta quatrième efperance,

Mon Vernajfal congnu dedans la France

Redore encor tonfeiour Qiiercynois.

Heureux feiour, feiour des neuf Pucelles,

Voirai-ie point quatre lumières telles

Dorer vn iour mon Conté d'Alfinois ?
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AV SEIGNEVR

FRANÇOIS DE VERNASSAL.

PARTANT des hors dajleuue obUuieus,

Aiant plongé ma triftejje en/on onde,

le me trainôipar lesfoucis du monde

Moins que iamais du monde foucieus.

Lors qu'ententif d'acheminer au mieus

Les vains dejlrs qu'aus vanités ie fonde,

Mon VemaJJal defa clartéféconde,

Vint éblouir celle-là de mes yeus.

Qiie de bon-heur, dis-ie adonc, que de gloire

Vient enrichir les filles de Mémoire

Des beaus trefors de mon braue Querci !

Ainjî mon heur, Vernajfal, puijje croitre

Et monfaint nom déformais aparoitre

De tes clartés clerement eclerci.

Olivier de Magni.
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c4TTEC^VICE.

EN cherchant, au département des manufcrits de la

Bibliothèque nationale, une des copies du poème

de Lancelot de Carie, évêque de Riez, fur Anne de Bo-

leyn, j'ai eu la bonne fortune de trouver, parmi diverfes

pièces réunies fous le titre de Mélanges fur l'HiJîoire

de France (Fonds français n" 10,194, autrefois n" 15 19

du Supplément français), dix-neuf fonnets d'Olivier de

Magny, qui ne figurent dans aucune édition de fes œu-

vres, ni dans aucun des recueils de vers du xvT fiècle

qu'il m'a été poiïîble de confulter. Ces fonnets

,

tranfcrits (du f" 89 au f" 92) par la main d'un contem-

porain, font intitulés : Sonnets de Monjjeur de Maigny.

Leur authenticité ne faurait être douteufe, car ils font,

pour ainfi dire, fignés par la manière et par le talent

du charmant poète. Il fuffit, ce me femble, quand on

l'a quelque peu fréquenté, de lire un feul des fonnets

nouveaux pour qu'il en foit fans la moindre héfitation

proclamé l'auteur, & j'ofe affirmer que tous les con-

naiffeurs accepteront la défignation du nom d'Olivier

3-
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de Magny, en tête de la petite colleilion formée dans

lemaniifcrit 10,194, comme on accepte l'évidence même.

Quant à expliquer comment les dix-neuf fonnets

d'Olivier de Magny n'ont pas été imprimés par lui-

même, ou, après fa mort, par quelque pieux difciple,

c'eft ce que je n'effayerai pas. Si ces pièces avaient été

indignes de lui, on aurait été autorifé à prétendre que le

poëte, jaloux de fa gloire, avait voulu les enfevelir

dans l'ombre, comme on faifait difparaître à Sparte fes

enfants mal venus. Mais les vers que l'on va lire font

aulïî bien frappés que les meilleurs vers déjà connus

du poëte de Cahors, &. l'harmonie s'y mêle à la vigueur

dans les plus heureufes proportions. Il n'eft donc pas

pofïîble d'admettre qu'Olivier de Magny ait renoncé,

dans l'intérêt de fa renommée, à les rattacher à fes

autres œuvres, ou que les mêmes confidérations aient

empêché fes amis de joindre de tels épis à la gerbe

formée par les Amours, les Gayeîe^, les Odes& les Soufpirs .

Quoi qu'il en foit de ce petit problème d'hiftoire

littéraire, ce ne fera pas feulement à cau^fe du mérite des

vers que le fonnet adreffé à Catherine de Médicis & les

dix-huit fonnets fuivants adreffés à Charles IX, feront lus

avec quelque intérêt : ces fonnets ont, en outre, ceci de

remarquable, que le poëte s'avife d'y donner d'excellents

confeils à l'enfant couronné. Olivier de Magny, aimant

mieux fe montrer bon citoyen que bon courtifan, rap-

pelle avec non moins de fermeté que de patriotifme au

nouveau roi fes principaux devoirs. On fait combien font

nombreux, dans notre littérature, les traités en profe
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intitulés : De lInjîitution du prince. Nous fommes en

préfence d'un traité du même genre rédigé en vers

énergiques &. colorés, en vers qui reflemblent beaucoup

à ceux des Qiiatrains les mieux tournés de l'honnête

Guy du Faur, feigneur de Pibrac. Si je ne fuis pas

féduit par les illufions dont un trouveur fe défend tou-

jours difficilement, ce ne fera pas un médiocre régal

pour les curieux que ces NoyiJJîma yerha (j'imagine que

les vers font de l'année même de l'avènement de

Charles IX &, par conféquent, de bien peu antérieurs

à l'époque probable de la mort du poëte), où éclate la

plus généreufe hardieffe, où, par exemple, Olivier de

Magny, devançant l'éloquent orateur qui, en face du

cercueil de Louis XIV, s'écria : Dieu feul ejî grand,

déclare que les royautés de la terre ne font rien

Auprès de la grandeur defa MaiejîéJainâe

Qui ejî le Roy régnant fur tous les autres Roys,

&. où, netriiïant les abus judiciaires, il ajoute :

Et au premier honneur remeâe^ la iujîice

Car nous ferons iuiej félon no\ iuiemens.

Invoquant, un peu plus loin, le noble exemple de

François I", le poëte dit à Charles IX :

Mais ayme\, pour gaigner vn renom perdurahle,

Aultant que vojîre Ayeul les lettres &• les arts.
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Tantôt nous rencontrerons un vers-proverbe^ comme

celui-ci :

Ce n'ejî rien

Qjie de bien commencer, fi l'on ne perfevere ;

8t tantôt un trait piquant &. fpirituel, comme celui-ci,

lancé à propos des charges excelïîves impofées au

pauvre peuple :

Car, Sire, il le fault tondre S* non pas efcorcher.

On remarquera dans le fonnet xii un appel à la tolé-

rance en matière religieufe. Le poëte veut bien que

l'on frappe les rebelles qui ont les arm.es à la main,

mais il réclame la liberté pour les huguenots doux

& humbles, les huguenots de bonne foi :

llfemhle qu'à leur -{ele il fault efgard avoir,

Veu quilifont ce quil\font en penfant le mieulx faire.

L'infpiration efttrès-élevée dansplufîeurs autres fonnets,

& furtout dans le dernier, dont le début a quelque

chofe de vraiment lyrique :

Le Soleil, quand il a dans la mer fommeillé,

Et que defes beaux rai^ la lumière il nous donne

j

Ne void rien en voyant vojîre grande couronne

Dont ilfoit plus contant ni plus efmerueillé.
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C'eft donc également quant au fond & quant à la forme

que les nouveaux fonnets méritent la fympathique at-

tention des ledeurs. Bien d'autres motifs rendent ma

petite trouvaille précieufe pour moi : le fiècle où chan-

tait Olivier de Magny, qui efl; mon fiècle préféré , la

province dont le poète efi: originaire, cette Aquitaine

qui eft l'objet de ma filiale affedion ; mais le butin que

le hafard m'a livré reçoit, à mes yeux, plus de valeur

encore de ce que
,

par la publication des fonnets

fuivants, mon nom fera déformais aflbcié aux noms fi

honorés de deux de mes meilleurs amis, qui ont fait

revivre avec tant d'éclat la mémoire d'Olivier de Ma-

gny, M. Profper Blanchemain &.M. Ernefl Courbet.

Ph, TaMIZEY de LARROQ.UE. •

Gontaud, 25 oflobre 1878.

P.S. — Une perfonne d'une rare finefle d'efprit qui vient de

jeter un regard fur ces pages, inclinerait à croire que ce furent

des confidérations politiques qui empêchèrent la publication des

fonnets du poëte quercinois. Sa maladroite franchife, me dit-elle,

déplut fans doute en un lieu où tout doit toujours être trouvé

parfait, & c'eft ainfi que ne purent prendre un libre efTor des vers

qui avaient le tort d'avoir trop raifon. Cette conje<îlure, à laquelle

on peut appliquer le fameux mot italien, m'a paru devoir être

indiquée, finon adoptée.

HOTE. — Deux de mes meilleurs St plus favants amis,

MM. Léonce Couture & Reinhold Deiieimeris, qui font auffi.

I
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comme nul ne l'ignore, deux des plus fervents amisduxvi'fiècle,

ont bien voulu entourer do quelques notes les Sonnets inédits

d'Olivier de Magny. Je ne pourrais rien ajouter d'utile à leur

délicat travail ; il ne m'ont laifle qu'un foin à prendre, celui de

les remercier de leur aimable coUaborationj ce que je fais d'auffi

bon cœur qu'ils m'ont fecouru.

m



SONNETS

VE mo:ACSlEVT<^ VE éMcAlG:KT

I.

A LA ROYNE.

JE
pourrais à bon droiéî, Madame, ejîre repris

De ce que pour le Roy yng œuure ie commence

Et que, voyant le lieu que vous tene^ en France^

le n'ay pour vous encor le femhlable entrepris.

Mais efcriuant à luy cejt à vous que i'efcriptj,

Car il ejî-nay de vous fi* depuis fa naijjance

Seullement auec vous il prend la cognoijfance

De ce que doiht cognoijîre vng prince bien apris.

le Ciel pour nojîre Roy l'a vouUu faire naijlre

Et Jeul pour nojîre bienfoub-{ vous le faire croijlre,

Faides luy doncque voir ce petit œuure mien ;

Etfaides que par vous il le life S* retienne,

Car il ejî tout certain que, s'il le retient bien.

Ce fera vojîre gloire aultant comme lafenne.
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AV ROY.

Puifquil a pieu à Dieu, Sire, vous couronner

D'vnejï grand couronne enJi grande ieunejfe,

Recognoijîre il vous faulî que cejî de Ja largejje

Et quil la peult ojîer aujjî bien que donner.

Il nefaultplus â rien qu'à vertu s'adonner.

Il vous faulî gouuerner par gens pleins de fagejfe,

Soulager vo^ Juhiet-{, chérir vojîre noblejfe

Et aux chofes d'EJlat vojtre efprit façonner

.

Sire, ninnoue-{rien ; fuiuei l'ufage antique.

Tafche\ bien mériter de la chqfe publicque.

Garde^ en voi ediâ:^ qu'aucun nefoit enfraina :

Ne tene-[ vo^fubiet-^ en amityé contrainte,

Car hay-^font toufours ceulx là dont on a crainâe

Et toufours on craindi ceulx dont on veult ejîre crainâ.

En voyant lefeu Roy Ji ieune & Ji adejîre,

Vng chafcun ejîimoit qu'il viuroit longuement

Et ne feujl peu entrer en nul entendement

Qu'il vous laijjajîfy tojî Ja couronne &fonfceptre.

Toutesfoys il eji mort, par ou l'on peult cognoifre.

Voyant finir fan règne àfon commencement,
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Qiie la mortfaitfes coups fur tous efgalîement

Sans efpargner auîcun, quelque grand qu'il puijje efre.

Voyei donc cejî exemple &, faige, mefure^

Ce que vous ejîes ore 6* ce que vous fere^.

Ayant devant vo^yeulx toujîours de Dieu la crainâe •

Car, Sire, ce n'ejî rien de ces pompeux arrois

Auprès de la grandeur de fa maiejîéfainâe

Qui ejî le Roy régnant fur tous les autres Roys.

Le Ciel, pour nous monjîrer quel ejîoit fon pouuoir.

De mille beaux trefors orna vojîre naijjance

Et les verfa fur vous d'vne large influence

Pour faire admirer. Sire, & vous & fonfçauoir.

AuJJy tout le bonheur qu'un prince peult auoir,

Toute l'amour desjîens, toute Vobeiffance

Et tout ce qu'il leur pence aporter d'efperance,

Par la faueur du Ciel en vous on le peult voir ;

Mais ce quifaiâ vojîre heur furtout le plus profpere,

C'ejî que vous eJîes fil^, Sire, d'vn fy bon père

Qu'il n'en fut oncq au monde vng meilleur ne plus doux;

Suyue\ donc déformais Vexemple de fa vye

Et mefmesfa bonté affin quvn chacun dye

Qjie la perte de luyfe recouure par vous.
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Sy le fort fe monjîra de nojire heur enuieux,

De vojîre père mort nous caujant le domaige,

Le Ciel vous referuant vne mèrefyfâge

^

Nefe monjîra pas moings de nojîre heur foucieux.

Aye-[ donc feullement vojîre efprit curieux

De l'honnorer & croire, & me/me en ce bas aage,

Car en yousfaifant, Jîre, vng fy grand aduantage,

Vous meârei vojîre règne au comble de/on mieulx.

Elle de bien & mal Jçait faire différence,

Elle fçait mefurer Veffeéi 6* l'apparence,

Et vous defîournera du grand chemin battu

Qjii la ieuneffe meine à l'appétit des vices,

Et droiâ par lefentier des meilleurs exercices

Suiure elle vous fera celluy de la vertu.

Sire, ne cherche:^ poinâ ces pompeux ornemens

Ne ces grands yanite:(, les vrais mafques du vice,

Ains par le bon exemple & la bonne police

Refformei la defpence & les accoujlremens.

Soye^fage &> conjîant en tous euenemens,

Recognoiffei tous ceulx qui vousfont duferuice,
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Et au premier honneur remeâei la iujîice

Car nous ferons jugei félon nos iugemens.

îmite-{ la doulceur dufeu Roy vojîre père

Qui ne fut difficile, orgueilleux ny feuere,

Mais moings qu'il n'a pas faiâfuiue-[ l'horrible Mars.

Ne foie\ poinél oyff, car il n eft poinéi louable.

Mais ayme-{, pour gaigner vn renom perdurable
,

Aultant que vojîre ayeul les lettres & les arts.

VII.

De ces flateurs de Cour qui nefont que farder,

D'eulx & de leurs propos donnei^ vous garde, Sire,

BanniJfe-[ les lien loing, car il n'ejî rien de pire

Ny de quoy vng grand Royfe doihue plus garder.

ll\ ne vouldroient iamais d'auec vous difcorder.

Mais il fault en leur lieu d'aultres amys ejlire

Lefquels ayant de vous liberté de tout dire,

Saichent mieulx au prouffiâ qu'au plaijir regarder.

Par les vngs la vertu près des Roys fe pratique.

Par les aultres le vice en tous lieuxfe traffique.

Si doncq plujîojl q'vng mal vng bien on doibt choijîr,

Sire, il convient que l'vn à l'aultrefe préfère,

Car infailliblement l'vng de l'aultre diffère

Tout aultant que l'ennuy diffère du plaijir.
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Ctjï vue belle chofe aux princes que d'auoir

Grand peuple & grand pays fouh-{ leur oheijjance.

Et trop plus quand il-{ ont avec cejïe puijjance

/Jultant que fur aultruy fur eulx me/mes pouuoir.

Mais cela deffaillant. Sire, il vous faultfçauoir

Qji'aiant de tout mal faire vne telle licence,

loinâe auecque les biens dont z7^ ont abondance,

ll\ perdent de leur propre & tout autre debuoir.

Prene^ y doncques garde à vojlre aduenement

Et vous forme-{ fy bien fur ce commencement

Qu'en vous admirant, Sire, vng chafcun vous contemple.

Car fy vo^ volonté^ feullement vous fuyue-{

D'honneur & de repos. Sire, vous vous prive^.

Saûl & Salomon vous en feruent d'exemple.

Vojîre peuple s'eji plainâ des charges qu'il fupporte,

Difant ne pouuoir plus foujîenir vn grand faix.

Et mefmes qu'à prefent que nous auons la paix.

Il fault, félon le temps, le traiâer d'autre forte.

Mais voyant que des dons on afermé la porte,

Et que les créditeurs que vojîrepère a faiâ\
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On a mis en chemin d'ejïre tous fatisfaidh[,

La querelle du peuple auiourdhuy rejte morte.

Seullement quelques vngs encoresfans propos

Ont tafché de troubler le publicque repos,

Mais en tout a pourueu la Royne, vojîre mère.

Aye^fans plus ce foing que ce qui va/y bien

Voije de bien en mieulx, car, Sire, ce n'ejî rien

Que de bien commencerJî l'on ne perfcuere.

Il ne fault pas toufiours le bon champ labourer :

Il fault que repofer quelquefois on le laije,

Car quand chomme long temps & que bien on Vengrejfe,

On en peult puis après double fruid retirer.

laiffe\ donc vofîre peuple en ce poinâ refpirer,

Faifant vng peu cejfer la charge qui le prejfe,

Affin qu'il praigne alaine & s'allège & redreffe

Pour mieulx vne aultre fois ces charges endurer.

Ce qu'on doibt à Cefar, Sire, il le luy fault rendre,

Mais plus qu'on ne luy doibt, Sire, il ne luyfaultprendre

.

Veuille^ donc déformais au peuple retrancher

Ce que plus qu'il ne doibtfurfon do-( ilfupporte

Et ne permette^ plus qu'on le mange en la forte,

Carj Sire, il le fault tondre & non pas efcorcher.
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XI.

Sire, il vous fault auoir du peuple le courage

Au moings Ji vous voulés heureufement régner.

Il fault par bonnes lois, Sire, le gouuerner

Comme père, gardant quon ne luy face oultrage.

Il vous fault retirer de tout mauuais mefnage.

De la Religion il vous fault ordonner

Dans la vigne de Dieu ne laijfant bourgeonner^

Au lieu du bon raijln, la lambruche fauuaige.

Il fault faire vng concile & fans plus arrejîer

Quoy qu'allèguent tous ceulx qui le doibuent hajîer.

Il fault que les ahq vne fin puijfent prendre

.

Car, quand quelque malheur à la France aduiendroit,

Ceulx par qui tant foit peu de VEftat fe perdroit,

Vous le pourraient bien perdre & ne le fçauroient rendre.

XII.

Entre ces -{elateurs de la Religion,

Les ynsfe contentant de peu d'expérience,

Veulent, en oppofant leurforce & leur puijfance,

Donner auâorité à leur oppinion.

Les aultres, mieulx fuiuans cefle profejjîon,

Qui ne voudraientfortir de vojîre obeijfance,
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Et qui vous portent, Sire, vne grand' reuerence.

Dépendent par rai/on & leur erudiâion.

Ceuîx la qu'à bien bon droiàî rebelles on peult dire

Puis quil-( s'arment aujjy, Vojlre Maiejîé, Sire,

En lesfaifant punirfera bien/on debuoir.

Mais ceulx cy qui/ont doulx & humbles au contraire,

Ilfemble qu'à leur -[cle ilfault efgard auoir,

Veu qu'infant ce qu'ilifont enpenfant le mieulxfaire

.

XIII.

De voir vng puiffant Roy foubdain emeu s'armer,

Ambrajfant d'vn grand cueur la publicque deffence.

Contre quelque ejîranger vfanî de violence.

Cela faiâ vn tel Roy grandement renommer.

Mais défaire vne armée affin de reprimer

Des fubiedl^feullement qui font quelque infolence,

C'eji affaiblir les nerf^ de fa propre puiffance,

En reprimant les vngs, les aultres opprimer.

La maiejîé d'vn Roy que Dieu nous reprefente.

Pour refréner vng peuple ejî feullefufffante.

Voire tantfoit ce peuple ardamment animé.

Garde\ vous donc défaire à vous mefme la guerre,

Car pour bien redreffer vng peuple quand il erre,

Vng Roy fait beaucoup plus tout nud que tout armé.
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Comme l'on voidfouuent une place fe rendre

Parfaulte que le chef n'auoit pas eu lefoing
De lapouruoir Jî bien qu'il ejîoit de befoing.

Pour garder l'ennemy de ne la pouuoir prendre ;

Et comme le pajîeur qui, au lieu de s'atendre

Et d'ejlre dans/on parc îoujîours en quelque coing,

Nonchallant du trouppeau, s'en efcarte fy loing,

Qjie du loup qui l'outrage il ne le peult deffendre ;

Ain/y du Seigneur Dieu le trouppeau s'ejî rendu,

Voire s'eJî en partie innocemment perdu

Parfaulte des prélat:^ & par leur négligence ;

Il fault donc déformais que vous y pouruoie-^

Etfault,pour redrejfer ceulx qui font defuoye-{,

Ou qu'il^ quiâent leur charge ou fac'ent refdence.

Comme il n'eji rien aux Rois plus doulx ne plus vtile

Que veoir leurs peuples yiure en repos & en paix.

Tout aujjy n'ejî-il rien au monde plus mauuais

Qiie de les veoir en trouble S* dejîourbe ciuille.

Vous doncque qui aue^ vng peuple fy facille,

Garde^ le qu'il ne vienne en trouble déformais,



SONNETS. 8l

Des troubles ejloignant les caufes pour iamais,

Car, la caufe cejfant, l'effed eft inutille.

Le feu ne fe prend pas fy fouhdain â l'amorce.

Comme vng peuple ejî ayfé deJe meâre en diuorce,

Et d'y remédier c'ejî le propre des Roys.

Sy quélqu'vn donc s'efmeut,faides en la iujiice

Et du trouble naijîra quelque bonne police,

Car des mauuaifes mœurs naijjent les bonnes loys.

XVI.

Sire, pour bien coupper iufques à la racine

Tous les troubles duil-^ S* les efmotion s.

Qui du Dieu tout puijjantfont perfecutions,

Donnant defon couroux vng lamentableJtgne ;

Abaijfe\ vous deuant Sa Maiejlé diuine

De qui tombent fur nous toutes les punitions,

Drejjant à luy yo:[ vaulx 6* vo^ affedions,

Affin quefon couroux plus oultre il n'achemine.

Faides que fonfaind nom foit faindement prefché

Et que le chardon foit defon champ arraché ;

Bref, faides que partout fa loy demeure emprainde.

Sans qu'on voye en ce poind yo-{ fubied^ diuife^,

Et vous verre\ alors les troubles apaife^

Et la fureur de Dieu totallement ejîainde.
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Sire, on ne fçaurolt voir yng plus grand Roy que vous

Ny yng plus grand Royaume encore que la France,

Qjn vous donne des biens en Ji grande abondance

Et desfubieâ^ qui font Jî humbles &Jî doulx ;

Tout ainfy doncques Dieu vous faiâ grand dejjus nous

Et qu'il vous meél en main vne grande puiffance,

Ilfault ejîre ainfy grand de fen s & [ie] prudence

Et digne d'vn tel fceptre au iugement de tous.

Monjirei à tout chacun que Dieu neuftpeu commettre

A aultre mieulx qu'à vous la grandeur de ce fceptre,

Et, en fayfant partout luyre la vérité,

Garde\ que cejl erreur plus oultre ne s'efpende,

Car, foujîenant de Dieu Vauthoritéfi grande.

Sire, c'ejî lefoujiien de vojîre authorité.

De veoir vng Roy aagé qui foit prudent & faige,

Qiiifaiche dignement exercerfon debuoir.

Et quifoit magnanime & remply defçauoir,

C'ejî vne belle chofe & digne defon aage.

Mais en vng ieune Roy vng fi gentil courage

Et vngfi vif efprit en fa ieunejfe veoir.
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Et qu'il produife ainfy les fruiâ\ d'vn tel efpoir.

Comme l'on void en vous, cejl trop plus dauantage.

La France qui le cueurfe rongeoit de Joucy

Pour vojire père mort & vojîre frère aujjy.

Maintenant â bon droiâ plus contqntefe treuue ;

Et, voyant en ce poinâ jlorir vojîre grandeur.

Elle didî toute gaye & pleine de grand heur^

Qji'elle ouhlyeja perte & quelle n'eji plus vefue.

XIX.

Le foleil, quand il a dans la mer fommeillé,

Et que de fes beaux raii^ la lumière il nous donne,

Ne void rien en voyant vojire grande couronne.

Dont il fait plus contant ni plus efmerueiUé.

Il ne void poinâ de Roy qui foit plus efueillé,

Mieulx nay, ni mieulx formé de toutefa perfonne.

Ni que d'vn règne heureux plus d'efperance donne,

Ni qui foit mieulx aimé,feruy ni confeïllé.

Et c'ejî pourquoy ie crains grandement que ie faille

Qjiand cejîe injîruâion maintenant ie vous baille,

A vousfy bien injlruiâ. le le fais toutesfoys,

Car ie fçay qu'il n'ejl chofe bien diâe ou bien defcripte

Que, quand elle a cejî heur de bien plaire vne foys.

Ne plaife encores après, ejîant dixfois rediâe.
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Cr^OfES

CLAUDE Garnier, l'un des commentateurs de

Ronfard, a placé à la fuite des vers de ce poète

fur VInJîitution pour Vadolefcence du Roy très-chrejîien

Charles IX de ce nom, une note qu'il femble opportun

de reproduire ici :

a Qui defirera voir quelque chofe de ï'injlitution du Prince, Ifo-

crate 8c Xénophon en ont pertinemment difcouru ; feu Monfieur

lean Antoine de Baïf, compagnon d'eftude de l'autheur, recogneu

pour un des fcavans hommes de noftre fiècle; en a fait une pour

le Roy Charles IX; Monfieur des Yveteaux^ précepteur du Roy

d'à préfent, une pour Monfeigneur Cefar duc de Vendôme ; & (s'il

m'eft permis d'avoir rang parmy les bons efprits) celle que j'ay faite

pour le Roy le plus grand de tous les Roys ne fera teue. Les Ef-

pagnols & les Italiens n'ont trainé l'aile en ce digne & frudueux

fubjed. »

Les Sonnets de Magny peuvent entrer fans dëfa-

vantage en parallèle avec le poëme de Ronfard qui a

été imprimé, pour la première fois, chez Buon, en

1 5 64, & qui a paru avec le Commentaire de Garnier
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en i6aj. Pour faciliter la comparaifon, nous avons jugé

utile de rapprocher les vers des deux poètes, partout

où ils préfentaient d'intéreffantes fimilitudes d'idée ou

de forme.

SONNET I

V. 3. — Variante du manufcrit :

De ce que pour le Roy vne auure i'ay commence.

V. î- — Var. du ms. :

Cognoijire il vous fault

M. Blanchemain propofe de lire : il vous fauldra.

V. II. — Var. du ms. :

Faiâes luy donc voir

SONNET II

V. a. — Var. du ms. :

D'vnejî grand couronne & Jî grande ieunejfe

La corredion introduite dans le texte eft juflifiée par une

confidération tirée des Remarques de M. Dezeimeris fur Régnier

(Bordeaux, 1876, p. 25). La conjondion et, fouvent mal lue dans

les manufcrits, eft imprimée pour en. Par contre en eft quelque-

fois pris pour et. Cette confufion a produit le vers de Régnier :

Où nojlre aife & la paix ta vaillance publie.



NOTES. &7

Au lieu de :

Où nojire aife en la paix

(Sat. I, 6].)

V. 4.— Ce paflage eft un fouvenir du texte :

Dominus transfert régna atque confiituit,

(Daniel, il, 21.)

qui lui-même rappelle à notre penfée le magnifique développe-

ment donné par BolTuet {Exorde de l'Oraifon funèbre de la

Reine d'Angleterre) ; un peu au-deffous^ pour fe rapprocher de

Magny, par Amyot, on peut encore citer ce pafTage de Plutarque

QM.arcellus') : « Celui qui eftablit & ruine les monarchies 8c

principautés félon fa fagefle & juflice, donne tel contrepoids aux

affaires humaines que les plus puiflants ne fe remuent finon quand

& comme il luy plaift, afin que fa Providence foit toujours

reconnue & adorée & l'imbécillité des confeils & efforts humains

de plus en plus reconnue, »

Enfin Ronfard a dit à fon tour :

Des petits & des grands la fortune fe joue ;

Tous les règnes mondains fe font & fe desfont,

Au gré de la fortune ils viennent & s'en vont.

(Inftitution... Edit. P. Blanchemain. Paris,

A. Franck, 1876, vil, p. 36.)

V. 9. — Le premier tercet :

Sire, n'innouez '"'^'i

amène une comparaifon avec les vers de Ronfard (éd. cit. p. 36):

Penfez longtemps deuant que faire aucuns édids ;

JMais fi tofi qu'ils feront deuant le peuple diâs,

Qu'ilsfoient pour tout iamais d'inuincible puiffance

Car autrement vos loix fentiroient leur enfance.

V. II. — Var. propofée:

Gardez ^^ *'0Z ^dids



NOTES,

V. 12. — Var. du ms. :

Et tenez vozfubietz

Cf. Ronfard (loc. cit. p. ^ ) :

Il faut que d'vn bon ail le peuple vous regarde,

Qu'il vous aime fans crainte; ainji les puijjans Rois

Ont gardé leur empire & non par le harnais.

V. 13:

Oderint dum metuant

(Erafmi Adagiorum epitome. Amftelodami

i6îo, p. 455.)

V. 14 =

Et toujîours on crainâ ceulx dont on veut efire craind.

« Les bons princes craignent pour leurs fubieds^ & les tyrans

craignent leurs fubiefts, & pour ce d'autant plus ils augmentent

leur puiflance, autant augmentent ils auffi leur crainte. »

(Plutarque. Trad. d'Amyot^ Paris, 1575, in-f", p. rjô, D.)

André Chénier a mis en un vers la profe de Plutarque, & a dit

du Roi-tyran :

Tout le monde le craint, mais il craint tout le monde.

(E. de G. de Chénier, Paris, Lemerre, il, 232.)

SONNET II

Et ne feuft peu entrer en nul entendement.

Cet emploi du verbe pouvoir avec l'auxiliaire être, fuivi d'un

verbe neutre, efl: ufité en italien & en provençal. (Voir Diez,

Grammaire des Langues Romanes, t. Ill, p. 263 & fuiv.)

En note de la page 264, MM. Gafton Paris 8c Morel Fatio, tra-
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dateurs de Diez, donnent comme emploi avec ejfere, du verbe

de mode potere fuivi de verbes intranfitifs, les exemplesfuivants :

Ella non era encora pointa venire ; non era alcuna imprejjîone po-

inta entrare : non mi fon potuto levare.

V. 7:

La mort faitfes coups fur tous efgallement.

Pallida Alors aquo pulfat pede pauperum tabernas

Regum que turres,

(Horace. Carminum, l, 4. Ad. Seftium.)

Cf.:

he panure en fa cabane où le chaume le conure

Ejljuiet àfes lois

Et la garde qui veille aux barrières du Louure

N'en défend pas nos Rois.

(Malherbe. Stances à Dupérier.)

SONNET IV

V. 2. — Var. du ms. :

De mil beaux trefors

V. 4. — Var. du ms. :

Et yous en fon sçauoir.

Confufion analogue à celle qui a été fignalée au fonnet H, v. 2.

V. 6. — Var. du ms. :

Tout Vamour des fiens, tout l'obeijfance»

Amour au fingulier refta féminin jufqu'à la fin du XVII» fiècle.-

Voici du refte l'avis de Ménage dans fes Remarques fur la Langue

françoife : a II eftoit autrefois féminin. Villon..., Marot... Depuis
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il a efté des deux genres. Aujourd'hui, dans la profe, il n'eft plus

que mafculin, foit qu'on parle de l'amour divin, ou de l'amour

prophane : car enpoëfie il eft toujours hermaphrodite : mais néan-

moins pluflofl: mafia que femelle. Le P. Bouhours l'a fait féminin

en profe. Je ne crois pas qu'en cela il foit à imiter. »

V. 7. — Var. du ms. :

Et tout ce qu'il leur pence apporter d'efperance.

V. 13. — Et mefmes, mefmes a ici le fens de & maxime

,

& furtout.

SONNET V

V. 5. — Cf. :

Vous deuez vojire mère humblement honorer,

La craindre & laferuir, qui feulement de mère

N« vous fert pas ici; mais de garde & de père.

(Ronfard. Loc. cit. p. ]<),)

V. 6. — Mejme, ut fupra /ur/ouï,

V. 1 1 & I î . — Var. du ms. :

d'vn grand chemin battu.

Et droiâ par Vinfentier

Ces derniers vers préfentent une allufion à un païïaged'Hëfiode

(Travaux & Jours, 287-292), que Jacques le Gras avait traduit en

1 586 de cette manière :

Au vice tout à coup aijèment on paruient :

Le chemin y efi court & fort prez il f^ tient f

JVIais les Dieux immortels ont mis fueur & peine

Au deuant de vertu : Vn longfentier y meine,

Et roide & raboteux pour le commencement.

JVIais efiant au fommet, par après aifement

On la trouue, combien qu'elle fut dijfficile.
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SONNET VI

Cf. Ronfard (Loc. cit. p. ^8) :

Ne vous monjtrez iamais pompeufement vejlu ;

L'habillement des Rois eft la feule vertu

Que vofire corps reluije en vertus glorievfes.

V.,&4:

B.em geret atque novi refecahit inania luxus

Injirumenta, modum veterem patriumque reducet

Vefiibus & menjis

(Mich. Hofpit. Epift., 1. V. Ad Franc, il.)

V. g & lo. — L'Hôpital difoit à François II :

Vel genitore tuo, vel avo clementius unquam

tiilfumus experti. Facilis vel promptus ad iram

Neuter erat, Jecur & placabile pedus utrique.

(Loc. cit.)

Dernier tercet. — La penfée du poëte dans Ronfard eft un peu

différente.

Ayez, dit-il au jeune roi,

Ayez autour de vous des perfonnes notables

Et les oyez parler volontiers à vos tables,

Soyez ^^"'' auditeur comme fut votre ayeul,

Ce grand François, qui vit encores au cercueil.

SONNET VII

V. 4. — Var. du ms. :

Ny de quoy vng grand Roy fe doiht plus engarder.
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Le premier quatrain de ce fonnet rappelle les vers de Racine
dans Efiher :

Detejlahîes flatteurs, prefent le plus funefte.

Cf. Ronfard (loc. cit. p. j6) :

Malheureuxfont les Rois qui fondent leur appui

SurVayde d'vn commis, qui par les yeux d'autruy

Voyent Veflat du peuple, & oyent par l'oreille

D'vn flateur menfonger qui leur conte merveille.

Tel roy ne règne pas, ou lien il règne en peur

{D'autant qu'il ne fcait rien) d'offenfer vn trompeur.

V. II. — Si doncq. Or donc.

V. 12. — Var. du ms. :

Sire ie conviens que Vvn à Vautre fe préfère.

SONNET vu;

Le commencement de ce fonnet se peut "rapprocher du vei

de Corneille (Cinna) :

Je fuis maître de moi comme de l'univers.

Et de l'epigramme de J.-B. Rouffeau :

EJl-on héros pour auoir mis aux chaînes

Sauoir fe vaincre & réprimer les flots

De fon orgueil, c'eji ce que j'appelle être

Grand par foi-même & voila mon héros.

V. 7. — Var. du ms. :

Joinâz auec les biens
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SONNET IX

V. 6:

Et que les créditeurs

Ce mot figure en tête du xv« rondeau de Mellin de Saint-

Gelais, à Ribard, créditeur importun. (OEuvres de Saint-Gelais,

Ed. Blanchemain, I, Î17.) — A propos de cette expreffion

,

La Monnoye, dont le commentaire eft donné en cet endroit,

rappelle le vers de Marot :

Mes créanciers qui de dizains n'ont cure.

V. 8:

La querelle du peuple

C'eft-à dire les plaintes^ les réclamations du peuple.

V. rj. — Var. du ms. :

Voids de bien en mieulx .

SONNET X

Cf. Ronfard (loc. cit. p. jy):

Ne pillez vos fuiets par rançons ny par tailles,

Car pour viure content vous en aue^ ({jlfez-

V. 14:

Car, Sire, il le fault tondre & non pas efcorcher.

Mû par un fentiment analogue, Du Bellay a dit dans une pièce

imitée de l'Hôpital & adreflee au roi François II :

Vous fouuenant qu'Homère en l'Iliade belle

Le franc Agamemnon, pajleur du peuple appelle
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Et que le bon pafteur aime fon trouppeau

En doit prendre la laine & lui laijfer la peau.

Ces deux derniers vers ne font pas dans l'Hôpital, mais Magny
$'efl: fouvenu du trait ajouté par fon ami à la penfée du chan-

celier.

La penfée du poète en ce fonnet fe retrouve dans un pafTage

du Tejiament politique de Richelieu (éd. de 176g, l, 235-226).

SONNET XI

V. I. — Courage dans le fens de cœur, efprit.

Si tofi que par l'âge,

Vous ferez homme faiA de corps & de courage.

(Ronfard. Inftitution, éd. cit. p. }6.)

V. j. — Var. du ms. :

Il fault pour bonne lois

V. 8:

Expeâavi ut faceret uvas & fecit labrufcas.

(Ifai. V, 2, 4.)

SONNET XII

V. 8. — Var. du ms.:

Deffendent par raifon & leur érudition.

Ce vers peut être corrigé de deux manières, foit que l'on fup-

prjme le mot leur, foit que l'on retranche la conjonftion. Dans
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cette dernière leçon, qui a paru la meilleure, érudition a le fens

d'enfeignement, doftrine.

On trouve avec cette acception le terme qui nous occupe,

dans le pafîage fuivant de la xr nouvelle de l'Heptameron :

a En chaire ne fe doit tenir propos qui ne foit totalement à

l'érudition de fon prochain & l'honneur de Dieu. »

M. Littrë a cité cet exemple, fans infifter fur le fens donné ici

au mot religieux érudition.

V. 13:

Ilfemble qu'à leur ^èle il fauît efgard anoir»

Ronfard fe montre ici d'une toute autre opinion :

Il faut, dit-il, tenir la loy de vos yeux

Qui furent rois en terre & font la haut aux deux

Et garder que le peuple imprime en fa ceruelle

lie curieux difcours d'vne fede nouuelle...

Il faut que la raifon s'exerce en bataillant

Contre la monjirueufe & faujfe fantaijîe,

De peur que vainement l'ame n'en foit faifie.

SONNET XIII

V. 14. — Ce dernier vers femble par contrafle une reminif-

cence de celui d'Aufone au fujet de Vénus :

Vincerefi poffum nuda, quid arma gerens !

La même penfée a didé le vers de Ronfard:

Ainfî (j>ar l'amour qu'ils infpireni) les puijfants Rois

Ont gardé leur empire & non par le harnois.

Harnois a ici le fens d'armure & par extenfion de violence,

V. plus haut : S. il, v. 13.
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SONNET XIV

V. 5:

Le pajieiir qui au lieu de s'atendre.

Demeurer, fe fixer. To reft. (Cotgrave.) Du Cangé donne

comme équivalents latins au verbe attendre les mots cuftodire,

ohfervare,

C'eft avec cette dernière acception que s'emploie encore au-

jourd'hui le mot attendu dans le texte des décifions adminiftratives

ou judiciaires.

Dans le pafteur nonchalant du troupeau, Magny a en vue le

prélat qui pour jouer un rôle politique à la cour, abandonnait

fou évèché. Les mémoires du temps nous montrent tous les

Dignitaires de l'églife près du Roi ou du Pape, & Courval-Somiet

a fait dans fes poëfies {Satyres, m, éd. de 1622) un tableau émou-

vant de l'adminiftration des cuftodinos chargés de veiller fur

l'Eglife ou fur l'Abbaye, en l'abfence du fupérieur eccléfiaftique

ou du commandataire.

Le ledeuc, pour fe rendre un compte exaft des abus fignalés

par Courval-Sonnet, peut fe reporter au texte de la fatire dont

nous nous contentons de citer quelques vers aufujet des pafteurs

nonchalants :

Curez à coxirterolhe, Euefques à cafaque,

Qui pour crojfe ont l'efpée, & pour mitre le cafque,

Et pour rocquet pUJfe le corcelet doré,

Pour chappefur le dos vn manteau chamarré

D'vnfuperhe clinquant fur très-Jine ejcarlatte,

Doublé de toille d'or qui par la rue efclatte !

Ainji fera vejiu ce grand prélat guerrier,

Cet euefque de cour, qui fe fait charier

Au Louvre & au palais plus fouuent qu'à l'églife,

Ou bien che^ les Seigneurs & dames qu'il courtife...
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Ahus inveterez, pernicieux exemples !

Ainji enplufieurs lieux les Jainàs & facre^ temples

Sont privez de pajleurs capables de prefcher,

De prejires, d'ornements qu'il faut ailleurs chercher,

Lorfqu'il faut célébrer le tres-divin Service

Kt offrir au grand Dieu l'éternel Sacrifice.

V. lo. — Divorce, dijfention.

SONNET XVI

V. 4. — Var. du ms.:

Abaiffe^ donc deuant fa Maiejlè diuine,

V. 6.— Corr. :

toutes punitions.

SONNET XVII

V. 4 8c 13. — Var. du ms. :

fes humbles &fes doux;

Car,fouftement de Dieu

V. 5 & 7. — Var. propofées :

Il vous fault ejlre ainfi grand defens & prudence.

Tout ainfî donc que Dieu ....*..

SONNET XVIII
V. 5.

Mais en vng ieune Roy vngfî gentil courage.

Nouvel exemple de courage dans le fens de cœur^ efprit.

5



9^ NOTES,

SONNET XIX

V. 14. — Var. propofee :

Car iefçay qu'il n'ejl chofe ou diâe ou bien dejcritte.

V. 14. — Tradudion du vers d'Horace :

Hcrc placuit femel, hue decies repetita placeiit.

(Ars pootica, 365.)
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ÉPITRES

EN PROSE ET EN VERS.

OLIVIER DE MAGNI

A MONSEIGNEVR d'aVANSON.

MONSEiGNEVR, entre les faueurs que i'ay receu

de feu monfieur Salel, i'ay eftimé celle bien

grande, quand il luy plaifoit me communiquer familiè-

rement toutes fesœuures mefmes la tradu6lion de l'vnze

& douzieCme liure de l'Iliade qu'il a rendus en Fran-

çois. Mais plus grande faueur encor quant il luy

pleut les me bailler en mourant, & me commander de

choifir quelque perfonnage de marque, qui prefentafl:

de rechef au Roy fes deux liures en tefmoignage de

l'obeiflance qu'il luy auoit portée. Lefquelz ie me fuis

aduifé vous prefenter, afin de faire deux chofes à la

fois qui me feront grandement honorables. L'vne d'au-

tant que i'obeis au commandement de celluy auquel
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pour fes infiniz mérites, &. pour l'amytié qu'il me por-

toit non vulgaire, ie m'eftois rendu obeiffant feruiteur.

L'autre par ce que cefl œuure eflant entre voz mains,

fera tant bien qu'il ne feroit pofTible de la mettre

mieulx. Car d'vne part pourrois i'oublier combien ledift

Seigneur Salel m'a traiélé fauorablement, & affeflion-

néement chery? combien de part i'auois en fa bonne

grâce, & quelle légitime il vouloit que i'efperaffe de

fon bien? ou combien il eflimoit mon peu de fçauoir,

&. quel tefmoignage il en portoit à toutes perfonnes?

Certes Monfeigneur i'ay ces chofes tellement imprimées

en mon efprit, qu'encor que i'aye enfeuely dans vng

mefme tombeau l'atente de mon bien auec fon corps

trefpafré, fi efl ce que ie ne fçaurois perdre la mémoire

de fes obligations, qu'au parauant ie n'euffe perdu le

cours de cefte mienne propre vie. Et d'autre part ie

confefleray toufiours que ie doy honneur à l'antiquité

de voftre noblefTe, porte reuerence à l'eflat auquel

vous elles, &. veulx faire feruice à l'audorité de voftre

charge. Mais contemplant l'excellance de voftre efprit,

la bonté de nature, la cognoifTance des lettres, l'expé-

rience des chofes, & la courtoifie de voftre bonne

grâce, cela fait croiftre, non feulement ce mien hon-

neur, reuerence, & feruice, mais encore eft caufe que

ie vous admire, &c. que tout autant qu'il m'eft permis,

ie vous adore. Et comme tel vous ay choifi digne de

tel prefent, & de toutes autres bonnes chofes qui

pourroient à iamais venir de ma petite puifTance. Donc

raffemblant la grandeur de ceft œuure, auec la portée
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de voz valeurs, ie recognoy que mon debuoir s'eft

heureufement acquité des deux chofes que i'auois en-

treprinfes. Et bien que ie foye certain que vous n'igno-

rez pas les carefTes qui font deues à ceft Homère

François, &t me tienne afTeuré qu'il les aura de vous

toutes telles qu'il mérite, fi ne fçay ie pas s'il feroit à

ma puifTance de vous reprefenter au vif, le defir affec-

tionné duquel ie les vous prefente : d'autant que la

fouuenance du Seigneur me trouble de forte, que ie ne

me fie pas de pouuoir declairer la moindre de mes

conceptions & penfées. Toutesfois l'en dirai ce mot.

Que ie vous faiz ce prefent qui efl tout le bien que l'en

doys atendre iamais, & toute la recompence de mon

long &. loyal feruice : fi ce n'eft que ie referue quel-

ques lettres que i'ay apprifes auec luy, lefquelles i'ay

vouées auec mon corps prefl à fe facrifîer pour voftre

obeifTance it, feruice. Or me fouuient à prefent que le

premier iour que ie vous feiz la reuerence, vous me
fîtes tant d'honneur, & depuis vous a toufîours pieu

me fauorir, de forte que ie ne doy craindre de vous

faire, comme ie faiz, deux requeftes tant & fi très

humblement qu'il m'eft pofTible. L'vne fera qu'après

que vous aurez prefente au Roy cefte tradudion, comme

ie croy que vous ferez de bien bon cueur, que vous

me faides ce bien de me dire le contentement que

ledift Seigneur en aura prins, afin que mon ame de-

folée fe refiouyffe de la faueur qu'il porte aux cendres

de mon Mœcene regreté, & qu'elle fe rembource de la

trifleffe incomparable qu'elle en porte. L'autre fera que
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VOUS faides tant pour ce trerpaffé, de foutenir fon

party contre ceux qui difent que celle tradudlion a été

faide fur le Latin, & non fur la première & originaire

langue Grecque : car traduifant, &. diélant, i'ay tou-

fiours efcript foubz luy, & puis véritablement tefmoi-

gner du contraire. Es ores que lors qu'il les prefenta

premièrement au Roy, il euft vfé de plufieurs mots

latins comme Menelaus &. Euripilus &. ne fut pas efcript

le Grec naturel comme McVEÀao; ym É'jpÛTîùo;, il faifoit

cela penfant faire mieulx entendre les noms propres

eflant renduz en latin St langaige familier à plufieurs,

que s'il les euft laifTé purement Grecs &. cogneuz à

peu de perfonnes. Et de faid peu auant que mourir, il

auoit corrigé cefte faulle de fa main, &: tous ces motz

latins auoit rendus François, approuuant l'oppinion de

Monfieur de Ronfard qu'il admiroit grandement :

&. m'exortant de me contregarder de tomber en erreur

femblable. I'ay telle fiance en voftre honnefteté, qu'il

m'eft aduiz que ces deux miennes requeftes font défia

accordées. Parquoy reuenant en moymefmes, & quel-

que peu recréé, ie changeray mon ftille faifant enten-

dre par rVmbre dudid Seigneur Salel, le furplus que ie

n'eufie peu dire de moy mefme.

-^Si*-
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magn;

AV LECTEVR.

IE
fuis tant foigneux, Amy lecîleur, d'augmenter la

réputation, que feu Monfieur Salel auoit acquife, &
du contantement de tous ceux qui pour fe rendre plus

do6les ou examiner les tefmoings de fa louange pren-

nent la peine de lire fes œuures, que pour fatîsfaire

à l'vn, &. à l'autre, i'ay mis extrême diligence de

recouurer le commencement de fa traduélion du trei-

zième liure de l'Iliade. Eftimant que des chofes bon-

nes, ores que fuient moindres que n'eft cefle cy, il

en vault mieulx peu, que point. Par ainfi tu prendras

en gré ce petit fragment, atendant que i'aye la for-

tune de le recouurer complet, & le te communiquer

d'auin bon cueur que ie defire.

C^¥^
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EPISTRE A SES AMIS

DES GRACIEVSETEZ DE D. L. L.

Qwi faites vous, mes compagnons.

Des chères Mu/es chers mignons?

Av' ous encore en nojire abfence

De yojhe Magny fouuenance?

Magny votre compagnon dous,

Qui ha fouuenance de vous

Plus quajje^,fyne Damoifelle

Sa douce maitrejje nouuelle

Qtii l'ejîreint d'vne ejîroite foy

Le laijje fouuenir de foy.

Mais le Pouret qu'Amour tourmente

D'vne chaleur trop véhémente.

En oubli le Pouret ha mis

Soy mefme (y fes meilleurs amis:

Et le Pouret à rien ne penfe,

Et Jt n'a de rien fouuenance.

Mais feulement il lui fouuient

De la maitrejje qui le tient,

Et rienjînon d'elle il ne penfe,

N'ayant que d'elle fouuenance,

Et tout hrulé du feu d'amours

\
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PaJJe ainjî les nuits & les iours.

Sous le ioug d'vne DamoifeUe^

Sa douce maitrejje nouuelle,

Qui le fait ore efclauejien,

Ataché d'yn nouueau lien :

Qui le cœur de ce miferahle

Brûle d'yn feu non fecourabUf

Si le fecoursfoulacieus

Ne lui vient de ces mefmes yeus,

Qui premiersfaflame alumerent,

Qui premiers fon cœur enflamerentj

Et par qui peut ejlre adouci

L'amoureus feu defon fouci.

Mais ny le vin ny la viande.

Tantfait elle douce &' friande.

Ne lui peuuent plus agréer.

Rien ne pourrait le recréer.

Non pas les gentïlejfes belles

De ces gentiles Damoifelles,

De qui la demeure Ion met

Sur l'Heliconien fommet,

Qu'il auoit toujiours honorées.

Qu'il auoit toufours adorées

Dés fon ieune aage nouuelet,

Encores enfant tendrelet.

Adieu donq Nynfes, adieu belles,

Adieu gentiles Damoifelles,

Adieu le Chaur Vegafien,

Adieu l'honneur Parnajien.
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Venus la mignarde Deejfe,

De Paphe la belle PrinceJJe,

Et/on -peut fils Ciipidon,

Me maitrifent de leur brandon.

Vos chanfons n'ont point de puijfance

De me donner quelque allégeance

Aus tourmens qui tiennent mon cœur,

Genné d'vne douce langueur.

le n'ay que faire de vous, belles :

Adieu, gentiles Damoifelles :

Car ny pour voir des monceaus d'or

AJfemble^ dedens un trefor,

Ny pour voirjlojloter le Rone,

Ny pour voir efcouler la Sone,

Ny le gargouillant ruijfelet,

Qui coulant d'vn bruit doucelet,

A dormir d'vne douce enuie.

Sur la frejche riue conuie ;

Ny par les ombreus arbrijjeaus,

Le dous ramage des oifeaus :

Ny violons, ny efpinettes,

Ny les gaillardes chanfonnettes^

Ny au chant des gaies chanfons

Voir les garces 6* les garçons

Fraper en rond, fans qu'aucun erre,

D'vn branle mefuré la terre ;

Ny tout cela qu'a de ioyeus

Le renouueau delicieus,

Ny de mon cher Givès (qui m'ayme

i
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Comme fes yeux) le confort me/me.

Mon cher Gives, qui comme moy

Languit en amoureus emoy

Ne peuiient Jlater la langueur

Qiii tient genné mon pauure caur,

Bien que la mignarde maitrejfe

Pour qui ie languis en detrejje^

Contre mon amoureus tourment

Ne s'endurcijje fièrement :

Et bien qu'ingrate ne/oit celle,

Celle gentile Damoifelle

Qiii fait d'vn regard bien humain

Ardre centfeus dedans mon fein.

Mais que fert toute la carefe

Que ie reçoy de ma maijlrejfe.

Et que me vaut pajjer les iours

En telle efperance d'amours,

Si les nui^ de mile ennui
j
pleines

Rendent mes efperances vaines?

Et les iours encor plein d'ennuis

Qu'ahfent de la belle ie fuis,

Qiiand ie meurs, abfent de la belle.

Ou quand ie meurs prefent près d'elle,

N'cfant montrer (o dur tourment)

Comment ie l'ayme ardantement.

Celuy vraiment ejî miférable

Qu'Amour, voire ejlant fauorable,
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Rend de fajlame langoureus.

Chetif quiconque ejî amoureus.

Par quiji cher eJî ejîimee

Vnejî légère fumée

D'vn plaijîrfuiui dejî près

De tant d'ennuq qui font après.

Si'ay ie aujjl cher ejîimee

Vnejl légère fumée.

/

i
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INDEX
VES C^O^S TTiOTT{ES

Les lettres qui précèdent les chiffres indi-

quant les pages , défignent les volumes

,

favoir : G. Gayetez ; — A. Amours; —
S, Soufpirs; — O. Odes; — H. Hymne fur

la naijffance de Marguerite de France.

Alain (Jean), violonifle. — O. II, 112.

Albert, joueur de luth. Il fe nommait Alberto Ripano.

Il était Italien U mourut de la pierre. Saint-Gelays

«t Ronfard lui ont compofé des épitaphes. —
O. II, m.

Aligre (Raoul), fils d'Etienne d'Aligre, feigneur de la

Rivière. — A. 95.

Alsinois (le comte d'), anagramme de Nicolas De-

nifot, auteur de quelques noëls, habile calli-

graphe &. peintre. On lui doit beaucoup de ces



portraits aux trois crayons, fi à la mode au

xvi* fiècle &. fi recherchés de nos jours. — G. ],

71. — S. 61. — O. ], 58; II, 90, 113. — A. 14.

Anet ou Ennet (Jardins d'). — O. II, ^, 7.

Anne, niaîtrefîe d'Ol. de Magny. — O. II, 133, 175,

206, 3 I 4, 1^ 19.

Antonine, courtifane Romaine, aimée de Magny. —
S. 59.

Arcadelt (Jacques), muficien célèbre, né dans les

Pays-Bas, fut camerlingue de la chapelle du pape,

a mis en mufique beaucoup de vers des poètes de

la Pléiade. Il florifiait dans la première moitié du

xvi' fiècle. — O. II, 1 12.

AuTELZ (Guillaume des), poète charolais (i 529-1 580).

— G. XI. — S. 32, 58.

Armaignac (Georges d'), cardinal du titre de S. Jean

& S, Paul. Promu en 1544 archevêque de Tou-

loufe, mort en 1585. — O. I, 32.

AuBERT (Guillaume), avocat, né à Poitiers, a écrit

quelques livres d'hiftoire, des traductions, des

poéfies, fcc, mort en 1601 avocat au Parlement

de Paris. — O. II, 133.

Avanson (Jean d'), feigneur de Saint-Marcel, ambafla-

deur à Rome , furintendant des finances sous

Henri II. Il eut quatre enfants : Guillaume, Lau-

rens, Loyfe & Lucrèce. — G. xv, 98. — O. I,

xxij, xxxij; I, 54, 73, 114, 122, 136, 144, 153,

157; II, 246. — vJ. VIj X, XIII, 53, 62, 85; 108.

Avanson (Guillaume d'), fils du précédent, abbé de

I
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Longpont, camérier du pape, archevêque d'Em-

brun & cardinal. — O I, 131.

AvANSON (Laurens d'), feigneur de Vaulferres, fils de

Jean. — O. I, 1
3 1 ; II, 105.

AvANSON (Loyfe d'), fille de Jean, mariée à Jean

Flehard. — S. 63. — O. I, 127.

AvANSON (Françoife & Lucrèce d'), filles de J. d'Avan-

fon. — O. I, 131.

Aymon (Sire), Ennemond ou Edmond Perrin, mari de

Loyfe Labbé, la belle? Cordière, dont Magny était

amoureux. — O. II, 232.

Baïf (Jean-Antoine de), un des poètes de la Pléiade

(1532-1589) — G. XII.— i". 32, 58.— 0,1, 129.

Bayard (Pierre du Terrail, fieur de), dit le Chevalier

fans peur & fans reproche — O. I, 129.

Bellay (Joachim du), l'un des poètes de la Pléiade

(1524-1559). — G. XV, XVI, 59. — A. II. —
S. IX, II, 32, 54, 58, 60, 67, 68, 71, 84, 94,

100. — O. I, XXIII, 114; II, III.

Belleau (Rémy), l'un des poètes de la Pléïade (1528-

^')77) — ^' '4- — G- '°'- — O- ^ïj ^M-
— S. 30.

Bernardin, guitarifte. — O. II, 112.

Bertrand (Jean), feigneur du Frazin , confeiller au

grand Confeil, puis garde des fceaux de France

pendant la paralyfie de François Olivier, grand

chancelier de 1550 à 1559, archevêque de Sens

& cardinal, mort à Venife en 1560. — A. 115.

— S. XXI. — O. I, 91, 118.
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Billot. — «î- 59.

BizET (Jacques). — S. 40, 93. — O. II, 138.

Blanchy (Guillaume). — O. II, 35.

BoNARD. — s. 93.

Boucher (Michel), feigneur de Bois-Commun, a écrit

une Oraifon fur la mort de Jean de Bourbon,

comte d'Anghien (Paris, 1557, in-S"). — 5.98.

Bourbon (Jean de), comte d'Anghien &. de Soiffons.

— O. I, xxr, 12.

Brageloigne (Jérôme de), tréforier de l'extraordinaire

des guerres. — S. 59.

Breton (François le), traducteur de la Fontaine d'hon-

neur & de vertu (Lyon, J. de Tournes, 1555). Du
Bellay parle de lui dans fes Regrets comme d'un

pareffeux & d'un poltron. — S. 93.

Brinon (Jean), feigneur de Villènes, confeiller au par-

lement de Paris, a écrit en vers français les

Amours de Sydere. Il fe ruina en prodigalités.

Baïf, vers la fin du premier livre de fes Mimes,

où il le nomme Norbin, fait allufion à fa fin

malheureufe. — i". 23, 62. — O. I, 64.

Buys (Guillaume du), poëte dont les œuvres ont été

imprimées en 1583 (Paris, J. Février, in-12). Il

fut couronné aux Jeux Floraux. Magiftrat à Rennes,

il y vécut de longues années. Beaucoup de fes

vers font dédiés à des Bretons. Vers la fin de fon

livre fe trouvent deux fonnets dédiés à Olivier de

Magny. — S. 42. — O. I, xxxv, 89; II, 88.

Calais (Prife de). — 0. II, 24.
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Cappel. Il y avait alors quatre frères de ce nom :

Jacques, jurifconfulte & magiftrat, qui fe fit pro-

teflant ; Guillaume, feigneur de Pugny, dodeur en

médecine, ligueur effréné ; Louis , feigneur de

Moniambert, régent au Collège du cardinal Le-

moinefc à celui de Bordeaux, fefit aufïl proteflant
;

enfin, Ange, feigneur du Luat, qui embrafla aullî

la religion réformée. Ce dernier était ami de

Ronfard. Il eft à fuppofer qu'il s'agit de lui. —
G. 65.

Caraffa (Charles), cardinal, neveu du pape Paul IV.

— S. xvj, 30, 84.

Carle (Lancelot de), évêque de Riez, fut élevé à cette

dignité à fon retour de Rome (i 550), où Henri II

l'avait envoyé en miffion. — G. xi, 80. — S.

10, 85. — O. I, 131, 143; II, lia.

Casin, —S. 87.

CastaîGNe (Jean de), poëte bordelais. — -^.17} 97-

CastianirEj maîtreffe d'Olivier de Magny. — G. xiij.

— S, xii. — A. 2, & pajjjm.

Castellan (Honoré), médecin. — S. 54. — O.

I, 116.

Castin (Jean), fecrétaire de Jean d'Avanfon, furin-

tendant des finances. — G. 71, 96. — S. 59.

—

O. II, 74.

Chabassol. — G. 70.

Chandon (Gratian), poëte maçonnais. — G. 51.

Charbonnier (François de), poète. — G. xi, 63, 93.

— S. xi, xiij, 55. — O. I, XXII, 89; II, 96.

5.-
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Charles, voyez Carafpa.

Cheron (De Sainfl), voyez Salel.

Cheverry (Pierre de). De la famille d'Etcheverry.

Général des finances. Voir le Nobiliaire Touloufain.

— O. II, 197.

CoLET (Claude), de Rumilly en Champagne, a traduit

VHijfoire Paladienne & un livre des Amadis, a

écrit en vers l'épitre du Coq â VAJne^ l'oraifon de

Mars, &c. — A. 16.

C0MPAIN (Nicolas), confeiller au grand Confeil, fut un

des juges envoyés à Cahors, en i$6i, pour févir

contre les meurtriers des proteflants. — S. 66. —
O. I, 104.

CoRYDON, voyez Jamyn.

Courtisanes romaines. — S. 59, 8a. — O. I, 146.

Dalechamps, médecin, né en Normandie, qui exerçait

fon art à Lyon. — S. 72.

Daurat (Jean Dinemandi, furnommé), poète latin, né

au Dorât en Limoufin, mort à Paris en 1588, âgé

de 80 ans. 11 fut profefTeur au Collège royal &. le

maître des poètes de la Pléiade. — /î. 3.

Davit (Jean), joueur de flûte. Selon toute prévifion

David Rizzio, qui, devenu plus tard le favori de

Marie Stuart, fut affallîné en fa préfence par

Darnley en 1565. — vî. 85. — O. II, 11 3.

Delauné, dame favante aimée de Magny. — 0,1, 52.

— H.

Denizot (Nicolas), voyez Alsinois.

Diane de Poitiers, ducheffe de Valentinois, fille de
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J. de Poitiers , comte de Saint-Vallier, U de

Jeanne de Baftarnay, veuve de Louis de Brézé.

Elle avait 47 ans quand Henri II g'éprit d'elle.

Difgrâciée à la nrîort du roi, elle mourut en 1 566,

âgée de 6y ans. — O. I. 10; II, r, 5.

DoLU. — S. 105.

DuBUix, voyez Buys.

Durant (Denis) — G. ai, 31.

Durban (Michel -Pierre de Mauléon
,

protonotaire)

allié aux Vincents de Mauléon, originaires d'Italie,

qui avaient fait fouche dans le Comtat Venaiflin.

— G. 8, 42. — A. 94. — O. I, 59, 88. —
S. XI.

DuTHiER (Jean), feigneur de Beauregard, confeiller du

roi, fecrétaire des finances. — S. xx, 3, 22, 85,

121, 123. — O. I, 41; II, 14, 113, 242.

Eme, conseiller au Parlement de Grenoble.— S. 48, 108.

Earnèse (Alexandre), cardinal du titre de Saint-Ange,

neveu du pape Paul III, promu en 1534, mort

en 155^9. De 1554 à 1558, il fut évêque de

Caliors, où il ne vint jamais. — O. I, 38.

Faure (Jean de). — O. II, 166.

Faussard (Gabriel du). — O. II, 151.

Fi (Le piince de). Alphonfe d'Efte, prince de Ferrare,

fils d'Fiercule d'Efte &. de Renée de France (1533-

1597). Le Taffe l'accompagnait dans fon voyage.

— O. I, 60.

Flamande (La), dentellière &: brodeufe. Il ferait poflîble

que ce fut la même que Linote, la lingère du
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palais, dont Cl. Marot fe raille dans fes poéfies.

_ S. 85. — O. II, 113.

Flehard (Jean), fils du chancelier de Charles VIII à

Naples. Epoufa Loyfe d'Avanfon. — 5. 63. —
0. I, 127.

François I", roi de France. — O. I, 58.

Fumée (Antoine), feigneur de Blandé & des Roches, &c.,

Gonfeiller au Confeil privé, ambafTadeur auprès

de Charles-Quint, fils de Martin Fumée & de

Martine d'Alès, mort en 1588. — 5. 25. — O.

1, 122.

Gay (Jean du), joueur d'épinette. Colletet a écrit la

vie d'un Jean du Gué dont la copie exifle à la

Bibl. nat. — J. 85 . — O. II, 1 1 1.

Gentillet (F.), auteur du Difcours de la Court, &c.

(Paris, Danfrie, 1558). — O. I, xij.

GiLiBERT (Pierre) ou Gilbert, poëte latin. Plufieurs de

fes poéfies ont été imitées par J. du Bellay. Il

était de Touloufe & fut confeiller au parlement de

Grenoble. On trouve, page iia des Soufpirs^ un

fonnet de lui. — S. 99, 112. — O. II, 39.

Girard, maître d'hôtel d'Antoine Fumée &. de Jean

d'Avanfon, peut-être Bernard de Girard, feigneur

du Haillan, auteur d'un poème intitulé : L'Union

des Princes, par les mariages de Philippe, roi

d'Efpagne, & de M"*' Elifabeth, de France, &c.

(Paris, i$59, in-S"), né à Bordeaux en 1535,

mort à Paris en 16 10. Un autre Girard

(Philippe), avocat vendômois, auteur d'un poème
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intitulé : Quelque chofe, & de fiances fur la

Sainte Larme, vivait en 1580. — S. 38, 34. —
O. I, 131.

GoHORi (Jacques), Parifien, d'origine florentine, a

écrit des livres de médecine fc traduit en français

des romans de chevalerie. — -î. 38, 59, 93, 94.

GoRDES (Bertrand-Rambaud de Simiane VI, baron de)

& de Cafeneuve, chevalier de l'ordre du Roi,

confeiller en fon privé Confeil, capitaine de 50

hommes d'armes de fes ordonnances & fon lieu-

tenant général en Dauphiné. Fut envoyé (1555) à

l'armée du maréchal de Briflac en Italie. Du

Bellay lui adrefla plufieurs fonnets de fes Regrets.

— S. 9, 98.

Gordon ou Gourdon (Marguerite de Cardaillac, vi-

comteffe de), féconde femme de Jean Ricard de

Gourdon, feigneur de Genouillac, Vaillac, &c.

Moreri la nomme Marguerite de Ségur, fille de

N..., feigneur de Pardaillan. Elle paraît avoir été

la Marguerite des Amours de Magny. — G. 3. —
O. II, 13, ICI.

Gruget (Claude), éditeur de l'HeptaméroUj mort jeune

en 1560. — A. 15.

Guise (François de Lorraine, duc de), un des plus

grands capitaines de fon temps; célèbre par la

défenfe de Metz, la prife de Calais, &c.; fut

alTalTiné par Poltrot devant Orléans (i 5 1
9-1 563).

— O. II, 30.

GuYON (Jacques), ami de Ronfard, de Belleau, de
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Pierre Pafchal, &c. — S. ]o, 1 16. — O. il, 77.

Gyvès (Michel de) — A. 136.

Hamelin (Jean de) ou Amelin, tradudeur de Tite-Live.

Ronfard lui a adreffé des vers. — G. 16.

Henri II, né en 1 5 1 8, roi de France en 15473 iTiort en

1559. — A. 93. — O. I, 83, 118; II, 9, 26.

HérOUARD, père du médecin des derniers Valois

8t de Louis XIII. — S. 59.

Heuze. — G. 22.

iLiïRS (Jean d'), gentilhomme, dont le frère, Oudard

d'Iliers, époufa Madeleine Bertrand, fille de Jean

Bertrand, garde des fceaux de France. — S. 31.

— O. II, 107.

Innocent, montreur de singes, mignon de Jules III,

puis cardinal du titre de Saint-Onuphre, fous le

nom d'Innocent de Monti, mort en 1557- — ^- 84

(où il eft défigné fans être nommé), 100, 103.

J. B., voyez Bertrand (Jean).

Jacopin. Jacobo Bertucci de Faënza, peintre, élève de

Zuccaro. Il travailla avec Raphaël. — S. 100. —
O. II, 9.

Jamet (Léon), feigneur de Chambrun, poitevin, ami de

Clément Marot. — A. i44-

Jamyn (Amadis), poète, page de Ronfard, né à

Chaource en 1 5 38, mort au même lieu 1593. —
G. XII, 88.

J^NET (François Clouët, dit), peintre du roi, célèbre

— O.par fes portraits (i 5 lo-i 580). — 5
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Jarnac (Guy Chabot, baron de), fameux par fon duel

avec François de Vivonne, feigneur de la Chaftai-

gneraye. — S. 78.

Jehan de Jehan, iffu d'une ancienne famille du

Quercy, anoblie en 13 10. — O. II, 165.

Jeusneur (Le)? — S. 30.

JoDFLLE (Eftienne), l'un des poètes de la Pléiade (1532-

M73). — G. xiij, 39, 59. — A. 7, — O. I,

58. — S. XI.

J. P. T. ou Jules trois pape (1487-1 5 5 $)• H s'appelait

Gian-Maria del Monte & régna 5 ans. Voyez

Innocent. — S. 84, 100. — O. I, 138 ; II, 97

(allufion à fon nom del Monte).

Labé (Louife), dite la belle Cordière, poëtefTe lyon-

naife, mariée à Ennemond ou Aymon Perrin.

Magny l'aima & fut aimé d'elle. — G. xvij. —
S. xviij. — O. I, XXIV, 134, n, 107 & fm'v.

Le quatrième livre des Odes lui eft confacré

prefque en entier.

Lambert, allié de la famille d'Aligre par le mariage de

fa fœur Madeleine avec Raoul d'Aligre. — O. II,

113. — S. 85.

La Porte (Ambroife de), célèbre imprimeur. — G. 46.

La Roze. — O. I, 89.

Launay (Marie de), dame aimée d'Olivier de Magny.

— H. 38. — 0. I, 53.

Laurens. Sans doute Laurens d'Avanfon. Voir à ce nom
-— S. 108.

Laveine. — O. I, xix,.
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Lebrun (Philippe). — G. 99.

Lecrec (Olivier), joueur de luth, que Magny compare

à Albert. Du Bellay lui a adrefle des vers. — S.

20, 45j 59. — O. I, 53, 140.

Lestrange (Charles de), protonotaire du cardinal de

Guife, abbé de Celle, dans le diocèfe de Poitiers,

mort en 1565. Il faifait des vers à une beauté

qu'il appelait Charité. — S. S.

LoMENiE (Cofme de). — G. 54.

LoMENiE (Jean de), fieur de Nantiac. — G. 54.

LoNGPONT. Voyez Avanson (Guillaume d').

Lorraine (Charles de), cardinal de Guife, promu en

1547, mort en 1574. — O. I, 21.

Louise, Louife Labé.

L0UZIÈRE, Louis de Louzières, grand-père de Pons de

Louzières Thémines Cardaillac, maréchal de France

en 1616. — S. 16,

Loynes (Antoine de), fecrétaire du roi, réfignataire en

faveur de Magny. — O. I, xxxv.

Magdelaine, maîtreffe d'Olivier de Magny. — O. II,

M3-
Magny (Michel de), notaire à Cahors, père d'Olivier.

— G. X. — O. II, 66.

Magny (Michel II de), frère aîné d'Olivier, fuccéda à

fon père dans fon office de notaire. — S. 57.

Magny (Olivier de). — G. ix. — O. I, 59, iiajil, 181.

Marceline. — G. 93.

Margarin, fils de Marguerite de Gordon, aimée de

Magny. — O. II, 47.

I
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Marguerite de France, ou Madame, fille de Fran-

çois I", fœur de Henri II, née en 1523, protec-

trice des poètes de la Pléiade, époufa en 1559

Emmanuel Philibert, duc de Savoie, mourut en

1574, à Turin, adorée de fes fujets.— O. I, 4, 7 1

.

Marguerite de Valois, fille de Henri II & de Catherine

de Médicis, née à Saint-Germain-en-Laye le 14

mai 1552, première femme de Henri IV, morte à

Paris le 37 mars 1615. — H. 3.

Marsac. — G. 70.

Marseille. — «5". 93-

Martin (Claude), né à Conches-en-Bourgogne, auteur

d'un traité latin fur les Eléments de la Mujîque.

— G. 90.

Mauléon. Voyez Durban.

Maumont (Jean de), né en Limoufin, abbé de Bello-

zane, tradudeur de nombreux ouvrages grecs

& latins, eut quelque part au Plutarque d'Amyot

&. fut principal du collège de Saint-Michel, à

Paris, fondé en 1530 par la maifon de Pompa-

dour. — A. 165, 174. — O. I, 55.

Mesmes (Henri de), feigneur de RoifTy, homme d'Etat,

militaire, littérateur et favant. En 1556, âgé de

2 5 ans feulement, il était chef des armes dans les

Etats de Sienne. — S. 90.

Michel-Ange Buonarotti, peintre, fculpteur fc archi-

tede (1475-1564). — O. II, 9.

Mirambeau. — 5. 16.

MoREL (Jean de), feigneur de Grigny, né à Ambrun,

6



maréchal-des-logis de la reine. Il voyagea en

Italie &, lettré lui-même, fut lié avec tous les

littérateurs contemporains. Il était de la famille

des Morel, imprimeurs habiles & inflruits. Il eut

d'Antoinette de Loynes, fa femme, trois filles

auin favantes que leur mère. — 5. 78.

Moyen. — S. 74, 97.

Muret (Marc-Antoine de), Limofin, poète latin &. fran-

çais, profefleur d'humanités, puis prêtre &. citoyen

romain. — S. 105. — A. 12, 173, 174.

Navièrfs (Etienne de), avocat &. poète. La Croix du

Maine cite un Charles de Navières, qui paraît

être delà même famille. — G. 25. — i". xi, 50.

— A. 13, 174. — O. I, 58.

Normande (La), entremelteufe parifienne. V. Les OEu-

yres de Saint-Gelais, Ed. Blanchemain, II. 57; III.

303, &. l'Enfer de la Mère Cardine.

Palingène (Marcel), né près de Ferrare, au xvi* fiècle,

auteur d'un poème latin : Zodiacus Vitce, dont

Magny femble avoir commencé une traduction

aujourd'hui perdue. — 0. I, 40.

Pardaillan-Pangeas (Jean de), protonotaire d'Urban,

a écrit des poéfies qui n'ont jamais été publiées.

Il fut attaché soit au cardinal de Châtillon, foit à

celui de Lorraine, & fe trouvait à Rome en même
temps que Magny. — S. xi, 4, 31, 34, 64. —
O. I, 47, 58, 89; II, 122.

Parra (Marguerite de), femme de Michel de Magny,

mère d'Olivier. — G. x. — O. II, 67.

«
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Paschal (Pierre de), Touloufain, qui fut. à force de

gafconnades, fe faire nommer hiftoriographe de

France. Il conquit l'amitié des littérateurs en leur

promettant une place dans fon livre, qu'il annonça

toute fa vie &. dont il laiffa quelques pages ébau-

chées. On peut lire dans les lettres de Pafquier

une virulente épître adreflee à Du Verdier, pour

fa bibliothèque, au fujet de ce perfonnage. Il fe

difait épris d'une demoifelle de Rivière, pour

laquelle il prétendait compofer des vers fubli-

mes. Il mourut fans rien laifler , en 1565, à

l'âge de 43 ans. — G. i, 9, 37, 70. — S. x,

XI, 3°' 32, 36, 66, 81, 91, loa, 103. — A.

89. — O. I, 44, 58, 735 9^, '04, 112.

Paul III, pape, élu en 1534, mort en 1549. — O.

I, 3°.

Paule (La). Paule de Viguier, célèbre au xvi" fiècle,

par fa beauté. Gabriel de Minut écrivit à fon fujet

un livre des plus finguliers, intitulé : la Paule-

graphie. — G. 8.

Pesloe (François), — O. II, 69.

Philippe II. roi d'Efpagne. — O. I, 5.

Pila. — 5. 51, 59.

Piquet. — G. 71.

Portal (Berengier), tréforier de France. — O.

II, 32.

PouLAC, joueur de luth. — S. 85.

Poulain (Le capitaine), officier de fortune renommé

pour fa valeur. — J. 78. .
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QuESNAY (Du). — S. 59, 82, 9 j.

Rambouillet (Charles), cardinal de Rambouillet, évêque

du Mans. — S. 90.

Raphaël Sanzio, (1483-1520). — O. II, 9.

Rev£RGAt (François de), ami de Magny. Ronfard

lui a dédié l'Amour mouillé. — i. 29. — O.

1,89.

Robert. — G. 65. — O, I, 51,

Ronsard (Pierre de), prince des poètes français

(1524-1585). — G. 15, 59, 71, 81, 88,

104. — S. XI, 30, 32, 58, 60, 71, 97. —
A. 10, 83. — O. I, 44, 58, 109; II, 53.

Rousseau, un des fecrétaires de J. d'Avanfon, envieux

de Magny. — S. 93, 94, 96, 102, 107, 123.

Rubys (Claude), avocat &. hiftorien lyonnais. Allufion à

fon nom. — O. I, xxviij. Voyez les notes. II,

224.

Sainct-Gelays (Melin de), poëte, ami de Clément

Marot (1487-1558). — G. xi, 76. — S. 85. —
O. II, 71, 113.

Sainct-Julien (Pierre de). Maçonnais, doyen de l'églife

de Châlons, auteur de divers ouvrages fur la Bour-

gogne. — S. 59.

Salel ou Salet (Hugues), abbé de Saint-Cheron, tra-

dufteur en vers de 12 chants de l'Iliade, protec-

teur de Magny. — G. x, xiij, 77. — S. x. —
O. I, 54. — A. 4, 23, 108, 124, 174.

Savaron, appartenait à une famille de robe de l'Au-

vergne. — S, 60.
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Sève (Maurice), poète lyonnais, auteur de : Délie ohjeéi

de plus haute vertu (Lyon, Sulpice Sabon, 1544)

& autres ouvrages obfcurs &. alambiqués. 11 mou-

rut vers 1564. — O. II, 146.

Sueur (Nicolas Le), préfident rux enquêtes, tradu(5leur

de Pindare. Ronfard lui a adrefle un fonnet. —
S. 93.

Tahureau (Jaques), un des plus gracieux rimeurs du

xvi" fiècle (1537-15 5 6). — G. xiij. — S.x\, 58.

-0.1,58.
Thier (Du), voyez Duthier.

Thouroude. — S. 106.

TiNE (La), courtifane romaine. — S. 18.

Titien (Tiziano Vecelli, dit le), peintre vénitien (1477-

.576). - O. II, 9.

TouRNON (François de), cardinal, archevêque de Bourges,

Lyon, &.C., promu en 1530, mort en 1562. —
O. I, 34.

TouTEiNS (Jacques de). — O. II, 87.

Truguet (Guillaume). — S. 104. — A. 168.

TuMERY. — o. I, 89.

Tyard (Pontus de), feigneur de Bifly, évêque de Cha-

lon-fur-Saône. L'un des poètes de la Pléiade

(1521-1605). — G. xij, 39. — S. 33, 58.

Vaillac (Jean Ricard de Gourdon, quatrième du nom,

feigneur de), un des cent gentilshommes du roi,

gouverneur de Bordeaux. — S. 89.

VAUQ.UELIN DE La Fresnaye (Jean), poëte normand

(1535-1607). — G. xiij.
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Vernassal (François de), quercinois, tradu fleur du

roman de Primaleon de Grèce (Paris, Longis,

1550, in-folio). — G. 8j. — ^.94.

ViARD (Jacques de), médecin & aftrologue. — S. 59.

Virgule, danfeur. — 5. 85. — O. II, 1
1

3

.

4



C4J«U;CAJ«tiXi3>«iX*feX43»!AX4J*C*;Ç.4;«SA?

TABLE

Pages

Avertissement v

Vie d'Olivier de Magny par Colletet. ix

Notice xxi

Hymnefur la naijfance de Madame Marguerite

de France :

Sonnet au Roy a

Hymne
3

A Monfeigneur de Caries, Euefque de Riez. ... 15

AdvertifTement d'Arnoul L'Angelier au leéleur. . 17

Au Seigneur Gabriel le Seneux, ode 19

A Denis Durand, ode 34

A Guillaume Truguet, ode a 6

A Jan de la Perufe, poète tragiq 39

Fantafie 30

Aux Seigneurs Pierre Robert U Martin Laveine. . 34

A Madame Marie de Launay, 38

Au Seigneur Claude Robert, luy prefentant le

liure de fes amours 49



a8 TABLE.

Pages

A François Revergat 50

Mignardife aus nymfes de Heufe, pour Mignard

le chien de fa dame 55

Sonet aus mufes mis fur le tombeau de Monfieur

Salel , excellant entre les meilleurs poètes

François - $ 9

Sonet Chreflien 60

lan de la Peruze à Olivier de Magni, poète liriq. 61

Le conte d'Alfinois au pays de Quercy en faueur

de Marot, Salel, Magni, Vernaffal, fonnet. .

.

62

Au Seigneur François de Vernaffal, fonnet 6j

Appendice 65

Sonnets de Monjîeur de Maigny :

A la Royne, i 71

Au Roy, 1 1 à X I

X

7^

Notes 85

Epitres :

A Monfeigneur d'Avanfon 99

Au ledeur ïo7

Index des noms propres 1 09









BIBLIOTHÈQUE D'UN CURIEUX

Volumes in- 12 ecu, imprimes fur papier de Hollande.

Chaque volume ; 5 fr. & 7 fr. 50.

Les Contes de PoGGE , traduits par M. RiSTELHUBER.
I vol. {epuije).

Ferry Julyot. Les Élégies de la belle Fille lamentant

fa virginité perdue , avec introduflion Se notes par

E. Courbet, i vol. (épuifé).

Poéjies diverjes attribuées à JVloliére ou pouvant lui être attri-

buées , recueillies & publiées par le BIBLIOPHILE
Jacob, i vol. (épuifé).

Les Gayetez rf'OLiviER DE MagNY, avec notice par E.

Courbet, i vol. (épuifé;.

Les Contes & Facéties rf'ARLOTTO, avec introdudioa &
notes par M. RiSTELHVBER. i vol. (épuifé).

Le Cymbalum mundi par BONAVENTURE DES PÉRIERS,
avec notice & notes par F. FRANK, i vol. (^épuifé').

L'Élite des Contes du SlEUR D'Ouville, avec une no-

tice & des notes par M. Ristflhi.'BER, i vol. {épuifé).

Les Vaux de Vire de JEAN LE Houx, publiés pour la

première fois fur le manufcrit autographe du poète

avec une introdudion & des notes par ARMAND
GastÉ. i vol. (épuisé).

Les Serées de GuiLLAVME BoucHET, avec notice 8c

index par Roybet. 6 vol. Chaque volume 7

(Les cinq premiers volumes sont en vente.')

Les Dialogues de Tahureau, avec notice & index, par

F. Conscience, i vol 7

Les Quatrains de PiBRAC , avec notice 6c notes par J.

Claretie &c e. Courbet, i vol 7

Les Sovfpirs rf'OLiviER DE Magny, texte original avec

notice par E, COURBET, i vol <;

Les Odes rf'ÛLlVlER DE MAGNY, 2 vol 10

Les Comptes du monde aduentureux, avec des notes, par

FÉ'LlX Frank. 2 vol.; chaque volume 7
Les h'ouveaux Satyres rf'ANGOT l'ÉperonNIÉRE, avec une

notice & des notes par M. ProsPER BlanchemaîN.
I vol 7

La Satyre Alénippée, avec une notice & des notes, par

Edouard Tricotel. 2 vol.; chaque volume 7

Les Propos rujliques de NOEL DU Fail, avec des notes

par M. ARTHUR DE LA BORDERIE, I vol 7

Il efl tiré quelques exemplaires de cette colledion fur
papier de Chine, au prix de 25 fr. le volume.











M^^i^

PQ Magny, Olivier de
1629 Dernières poésies
M3A6
1881

PLEASE DO NOT REMOVE

CARDS OR SLIPS FROM THIS POCKET

UNIVERSITY OF TORONTO LIBRARY



f ?*'

i» Tî«
.»*. ,

^^1»,. ;A


